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L'Alliance de l'art et de l'industrie dans ses rapports avec l'enseignement du dessin en belgique
Le problème de l'union de l'art et de l'industrie est a l'ordre du jour dans les principaux États de l'Europe. La Belgique n'y est point demeurée indifférente; elle a vu paraître un assez grand nombre de travaux individuels sur ces questions, qui ont aussi été l'objet des investigations de plusieurs corps constitués. On a rattaché, avec raison, à ce problème celui de l'organisation de l'enseignement des arts graphiques et plastiques.
Résumer le débat en rapportant les opinions les plus considérables, essayer d'en fixer les termes, indiquer une solution pratique, — tel est le but de cet ouvrage.
Il y a en présence deux intérêts : celui de l'industrie et celui de l'art. Plusieurs croient que ces deux intérêts sont antago-
nistes : fauteur de ce livre les croit identiques et partant trèsconciliâmes ; il a recherché les conditions d'un rapprochement. Il s'agit bien de deux forces qui ont une origine distincte et un but différent, mais ces forces peuvent concourir à un mèm** mouvement sans altérer leur nature et abdiquer leurs droits.
Les matériaux mis en œuvre par l'auteur ne sont pas neufs : il n'y a de nouveau dans son livre que la forme qu'il lui a donnée, l'ordre qu'il a suivi dans le classement, et le lien qui en unit les diverses parties.
Le nombre des citoyens et des administrateurs qui ont besoin de connaître ces matières, est assez grand ; mais la plupart manqueraient de temps pour découvrir et rassembler, dans les mille écrits où ils sont comme éparpillés, les éléments d'une étude complète : le présent travail leur épargnera de longues et fastidieuses recherches.
L'auteur nourrit l'espoir d'intéresser le public a la solution du problème; une bonne organisation de l'enseignement des arts du dessin importe à la prospérité et à la gloire de la nation. Chez un peuple qui jouit du bonheur de faire lui-même ses lois, il suffît de planter dans le sol une vérité pour qu'elle s'acclimate : ce qui a été reconnu comme un besoin, donne bientôt naissance à une institution.
Depuis plus de viugl-six ans, autant par goût que pour l'acquit de divers mandats qui m ont été confiés, je me suis constamment occupé des arts du dessin et de tout ce qui se rattache au développement de renseignement qu'ils réclament. Quant à la pratique, j eu ai appris ce qu'on en peut retenir, sans être artiste, en assistant, peudant de longues années, à tous les exercices d'une de nos grandes Académies, en visilaut plusieurs de ces écoles, eu conversant avec des professeurs de tous les degrés, enfin par une longue familiarité avec des peintres cl des sculpteurs émineuts. Souvent j'ai été choisi par mes
confrères pour résumer des discussions dans lesquelles chacun
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deux avait apporté >u pari do lumières. Je n'éprouve donc point de scrupule à émellre un avis dans un débal qui divise l'opinion depuis plusieurs années el à suivre, dans l'arène, des champions qui n'avaient pas, pour y enlrer, plus de litres que je n'en puis faire valoir moi-même.
Appelé à présider, en 18o ( J, la séance publique de la ela;>sc des Beaux-Arts de l'Académie royale de Belgique, j'avais choisi pour lexte de mon discours l'uUinme de l'art et tlv l'industrie. Toutefois, i elenu dans les limiles restreintes d une solennilé moins académique que musicale, je n'ai exposé alors que des idées générales el théoriques, sans in'oecuper des moyens pratiques d'application. Mes paroles de 1857 peuvent donc servir d'introduction à ce livre, el le lecteur ne s'étonnera point de les retrouver à celle place, si lanl esl qu'il y ail quelqu'un qui se souvienne d'un discours, à peine entendu, entre une ouverture exécutée par l'orchestre «lu Conseï valoire royal de Bruxelles el une cantate, œuvre d'un lauréat de nos grands concours.
l/arl et I industrie se partageant l'activité humaine, chacun a son but particulier : à l'industrie, la poursuite de l'utile; à l'art, la recherche du beau. Mais leurs voies, loutcs diverses qu elles sont, se touchent néaumoins en plus d'un endroil; la ligne qui les sépare n'est pas si nettement tranchée, que Tune ne semble quelquefois empiéter sur l'autre. Cela explique comment il se fail qu'on soit si peu d'accord sur les conditions de l'alliance de l'art el de l'industrie. La question a paru
digne d occuper îles cqu-ils émiuciils en Angleterre, en France el en Belgique.
Dominant le débat, qu'il embrasse d'un point de vue trèsliaut, un écrivain français 1 Ta résumé en ces termes, dans un remarquable article sur le livre de M. Léou de Laborde : L'Union de l'art et de l'industrie.
« iVesl-il pas à craindre, » se demande le savant critique,
- qu'en s occupant d'une manière exclusive des œuvres où le
- génie créateur se déploie, on ne mette obstacle à la difl'u- « sion de l'art dans les canaux de l'industrie?
« Celte diffusion, » se hàlc-l-il de répondre,» n'a manqué,
« jusqu'ici, à aucune grande époque de l'art. Supposons,
• néanmoins, que les illustres protecteurs des artistes subli-
« mes aient négligé ces menus délails ; que Jules II el Léon \
■ se soient exclusivement occupés de Michel-Ange et de Ka-
« phaël ; qu'ils n'aient pensé ni aux tapisseries de liante lisse,
« ni aux orfèvres, ni aux fabricants de faïence ; croit-on que,
« pour cela, l'art qui llorissail sur les points culminants n'eût
« point débordé dans les dérivations secondaires ? »
L'industrie reconnail qu elle a besoin de l'art, qu'elle ne peut absolument s'en passer : que ne se soumet-elle franchement à l'influence de celui dont elle sollicite le secours? La raison el l'histoire lui conseillent ce parti.
Mais, me dira-l-on, vous ne faites qu'opposer préteniiou> à prétentions ; vos aflirmulions eu faveur de l'art ont-elles
1 Ch. Lenormand, de l'iQfttitiit. V. le Correspondant du 35 avril 1857.
plus île valeur que celles de vos contradicteurs ? Les l'a î I s se sonl peut-être produits ainsi que vous le dites; mais se sontils produits logiquement, légitimement?
Eh bien, soit, allons au Tond des choses, considérons l'art et l'industrie dans leur principe, dans leur essence et dans leur destination, et peut-être pourrons-nous déduire, des notions que uous aurons acquises, une règle pour assigner à chacun le rôle qui lui revient.
A quel besoin de notre nature Tari a-t-il mission de répondre? Quel est le principe sur lequel il s'appuie ? Quel est le but qu'il se propose?
Dieu a imprimé dans notre âme l'idée du beau ; le sentiment de la beauté existe en germe chez tous les hommes, et la contemplation de la beauté est un de nos besoins les plus impérieux. C'est à ce besoin que Part est appelé à douuer satisfae lion. « Sa mission, • comme la si bien dit un critique célèbre, « sa mission est de saisir la beauté partout où elle se montre, « de la dégager de tout ce qui n'est pas elle et de l'étaler dans « toute sa splendeur '. •
Les arts plastiques et graphiques ont donc à la fois pour principe cl pour but le beau : ils en réalisent l'idéal par les combinaisons de la forme.
L'industrie, devant pourvoir à nos besoins physiques, part d'un principe plus matériel ; elle cherche partout l'emploi
' Voir l'article de M. Gustave Planche, dans le numéro, du t« juillet 1837, de la Revue des Deux-Mondes.
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utile des objets que lui présente- la nature. I liliser ce qui était sans emploi , produire à peu de frais ce qui jusque-là coûtait cher, tels sont les problèmes dont elle poursuit incessamment la solution. L'industriel qui dédaignerait de compter avec le temps et la dépense se ruinerait infailliblement.
Dans la recherche du beau, — qui est le but de l'art. — il n'est jamais question de produire vite et à bon marché.
Le temps, comme dit Alcesle, ne fait rien à l'affaire Et, selon la belle expression de M. Victor Cousin : La mesure du i rai et dit beau est la pureté et non la quantité et la grantlntr '.
L'essence de l'art étant l'idée, celle de l'industrie la matière, cette distinction indique nettement le rôle de chacun. (Test donc avec raison qu'on aflirme que l'art doit guider et gouverner l'industrie. Dans l'industrie, les procédés abrévialifs doivent être recommandés, parce qu'ils économisent le temps et l'argent. Dans les arts, ces procédés sont un danger et souvent une tromperie : ils ne produisent que des succès de surprise qui ne lardent point à donner des regrets amers à ceux-là mêmes qui en ont profilé. Engagé dans celte voie, l'artiste n'est plus qu'un escamoteur habile, dont la vogue ne dure pas toujours autant que l'ignorance du public débonnaire dont il fait sa dupe *.
' Voir la traduction de Platon, argument du Philèbe.
1 licite nensre i»sl emprunte a l'article déjà cité de M. I.enoiiman'D.
in l'HKU.MINAIRKS.
Si ces procédés sont dangereux dans la pratique de l'art, ils ne le sont pas moins dans l'enseignement.
La hase de renseignement des arts graphiques et plastiques, c'est le dessin.
Le dessin, disent les défenseurs des intérêts industriels, devrait être aussi familier au peuple que l'écriture; il permet d'exprimer, avec rapidité et avec une clarté qui ne laisse rien à désirer, l'image même d'un objet dont la description exigerail la combinaison d'une inimité de mots ; or le maniement des mots n'est familier qu'aux esprits les plus cultivés. L'enseignement du dessin doit donc occuper une place importante dans l'éducation populaire.
Jusque- là je suis d'accord avec eux ; mais je me sépare tout à fait de leur avis lorsqu'ils ajoutent : «Il y a un dessin exact, « mathématique, qui use de procédés faciles et prompts, un « simple tracé linéaire auquel la règle, I équerre et le compas « prêtent le secours de leur infaillibilité : il faut se contenter « de. ce dessin pour la masse des élèves. »
Raisonner de la sorte, c'est perdre de vue l'essence de l'art. Séparer le dessin de son élément primordial, c'est altérer la notion du beau, c'est en troubler la limpidité, c'est en corrompre le type.
S'il est vrai que l'idée du beau est en germe dans toutes les intelligences saines, ce qui n'est pas moins manifeste, c'est l'inégalité des aptitudes. Ce germe, que chacun porte en soi, n'est pas susceptible du même développement chez tous les individus. N'est-ce pas une raison pour écarter tout ce qui, dans la contemplation d'un type opposé à celui de la beauté.
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|iourrail perverlir l'esprit? L'élude du dessin n'est pas seulement destinée à assouplir la main de l'ouvrier en foirant son crayon à suivre avec fidélité la trace d'une image quelconque, elle doit encore aider le plus grand nombre possible d'artistes et de gens du monde à dégager des limbes de leur esprit le type du beau, seul guide légitime du goût. Or, renseignement classique peut seul procurer ce résultat. Par enseignement classique, j'entends cet enseignement traditionnel qui emprunte ses modèles aux plus parfaits ouvrages des plus célèbres époques, et qui résume, en quelques années d'études, les fruits de l'expérience des siècles.
Os idées sont partagées par tous les hommes qui ont étudié la matière d'une manière approfondie « Les arts plasti- « ques, » dit encore l'écrivain dont j'ai déjà cilé les paroles, « les arts plastiques vivent de proportions, et les proportions « des plus grands comme des plus petits objets, des monu- « ineuls immenses et des joyaux les plus délieats, ont leur « principe dans celles du corps humain. Les mouvements ne « sont que le balancement diversifie des proportions, (le sont « elles qui forment le rhythme de toutes les combinaisons « décoratives »
Ainsi donc, dans renseignement aussi bien que dans l;i pratique, un principe unique doit dominer, e'esl le beau ; il est universellement reconnu comme le générateur «le Tari. I/fn-
' M. Ch. I.fnorm and. Voir l'article déjà cite.
duslrie, entraînée fatalement à la poursuite de l'utile par les procédés rapides et économiques, serait la première à souffrir de l'abandon du système qui impose le dessin classique comme base de l'éducation professionnelle elle-même.
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l'iie disposition de la Constitution belge exige que renseignement public donné aux frais de l'Étal soit réglé par la loi. Les établissements destinés à renseignement des beaux-arts sont-ils soumis à celle règle? M. Ch. Kogier, auteur du projet présenté aux Chambres le 30 juillet 1834, s'est prononcé pour l'affirmative en inscrivant ce qui suit à l'art. 33 de ce projet, qui concernait l'inslruclion publique à tous les degrés :
« Les subsides actuellement accordés aux académies des beaux-arts, conservatoires de musique, écoles vétérinaires et autres écoles spéciales, pourront être continués ou augmentés en maintenant l'intervention du gouvernement.
li CHAPITRE PREMIER.
« Des allocations particulières pourront être proposées ù la législature pour rétablissement ou l'entretien d'écoles semblables, sous des conditions analogues. »
Telle avait été aussi l'opinion de l'honorable M. Sylvain Van de Weyer. Pendant son passage au ministère de l'intérieur,— 1845-1846,— il avait fait préparer un projet d'organisation réglant les rapports de l'administration centrale avec 1rs académies des beaux-arts. M. Ch. Rogier étant revenu au pouvoir ne donna point de suite au travail de son prédécesseur, mais il conçut l'idée d'établir un concours général entre les élèves des écoles des beaux-arts, à l'instar de ce qu'il avait luimême institué pour les établissements d'instruction moyenne (les collèges d'humanités).
I n arrêté royal du 29 décembre 18.') I décida en principe (pie le concours aurait lieu pendant l'année suivante, et qu'il serait rendu obligatoire pour toutes les institutions recevant un secours quelconque du gouvernement, ne fut-ce que le don annuel de quelques médailles destinées à récompenser le> élèves proclamés premiers dans les établissements mêmes. Le ministre, chargé de l'exécution de cet arrêté, nomma, le 2G septembre I8'>2, une commission qui devait étudier et proposer un mode d'organisation de ce concours général.
Subsidiairement celle-ci était invitée a proposer au gouvernement toutes les améliorations dont renseignement des beaux arts lui paraîtrait susceptible; et, comme point de départ de celte partie de sa tâche, le ministre lui lit remettre le projet
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qui avnit été élaboré d'après les ordres de M. Sylvain Van de Weyer.
La commission était composée ainsi qu'il suit :
MM. le comte Amédée de Beauffort, inspecteur général des beaux-arts, président ;
L. Alvin, conservateur en chef de la bibliothèque royale, membre de la classe des beaux-arts de l'Académie, rapporteur;
Biekens, sculpteur, professeur à l'académie de Liège;
Ourlet, architecte, professeur à l'académie royale d'Anvers;
Joseph Geefs, sculpteur, professeur au même établissement ;
J. Kindt, inspecteur pour l'industrie au ministère de l'intérieur ;
Materne, secrétaire général au ministère des affaires étrangères ;
Mathieu, peintre, directeur de l'académie de Louvain; Navez, peintre, directeur de l'académie de Bruxelles ; Boelandt, architecte, professeur à l'université de Gand; Euo. Simoxis, sculpteur, membre de l'Académie; le baron Wappers, peintre, membre de l'Académie.
M. Van (1er Helen, chef de la division des beaux-aris au ministère de l'intérieur, assistait aux séances de la commission, avec voix consultative.
La commission écarta d'abord, à l'unanimité, la question de l'établissement du concours, pour ne s'occuper que de la partie de sa mission qui avait été considérée d'abord comme accessoire, c'est-à-dire, des améliorations que réclamait l'enseignement des académies.
Le rapport résumant les délibérations de la commission a été lu dans la séance du fi juin I8. ? m.
L'historique des travaux auxquels la commission s'est livrée si été publié dans une brochure de 171 pages in-8°, intitulée : Organisation de l'enseignement des arts graphiques et plastiques, etc. Bruxelles, Em. Devroye, imprimeur du roi, rue de Louvain, 1853. On y trouve les procès-verbaux des séances de la commission, les pièces justificatives, à savoir, les actes officiels relatifs à sa constitution, ainsi que les pièces déposées sur le bureau par plusieurs membres pendant la discussion, et le rapport fait en son nom. Knfin toutes les résolutions sont résumées dans un projet de règlement tendant à déterminer et à régulariser les relations établies ou à établir entre le gouvernement et les écoles consacrées à l'enseignement des arts graphiques et plastiques.
Le plan d'organisation provisoirement proposé fui adressé aux administrations de toutes les villes qui entretiennent des académies; le ministre, en le leur communiquant, les invitait à lui faire parvenir leurs observations. La commission fut de nouveau convoquée, et toutes les pièces de l'enquête lui furent soumises. L'examen auquel elle se livra à ce propos a été l'objet d'un nouveau travail, qui porte la date du 7 mai 1855, ci qui a été imprimé, avec les pièces à l'appui, comme complément du premier rapport.
H était entendu que le projet définitivement arrêté ser- \ irait de base à une demande de crédits nouveaux à ouvrir au ministère de l'intérieur pour subvenir aux frais de l'organisation «le l'enseignement «les arts. I ne circulaire, qui
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«levait être ml restée pur le ministre uux admiuislralions communales, exposerait, avec plus de développement, les vues de la commission louchant l'application des arts plastiques et graphiques à l'industrie, suivant les besoins particuliers de chaque localité.
Lorsque la commission se réunit pour prendre connaissance des résultats de l'enquête, la circulaire n'était pas prèle : on l'invitait à se charger de la rédiger. Le procèsverbal de la séance du o novembre 185î> s'exprime ainsi : - Le secrélaire-rapporleur fait connaître les motifs qui l'ont empêché de préparer la circulaire dont le gouvernement avait coulié la rédaction à la commission. Celle circulaire ayanl pour objet d'exposer aux administrations locales le but de l'organisation de renseignement des arts graphiques et plastiques, ainsi que les moyens pratiques à mettre en œuvre, particulièrement en ce qui louche aux applications de l'art à l'industrie, le rapporteur pense que les principes de la commission ayant été développés dans son premier rapport el dans celui qui va être livré à la publicité, c'est à ces deux documents que devraient être empruntés les principaux arguments du rédacteur de la circulaire; mais il craint que les cléments à puiser dans ces rapports ne paraissent encore insuffisants, surtout si de nouvelles lumières surgissent, — comme il y a tout lieu de l'espérer, — des débals parlementaires, lorsque sera disculée, devant les Chambres, la demande des crédits destinés à pourvoir aux frais de la nouvelle organisation. Il propose, en conséquence, que la commission pronouce la clôture de ses travaux, nonobstant le non-accomplisse-
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ment île celle |uiHie de la lâche <|iii lui était assignée. »
Là s'arrêtent les travaux de la commission. Les préoccupations politiques ayant pris le pas sur les questions d'art, ce n'est qu après le retour de M. Ch. Hogier aux affaires qu'un remit sur le lapis la question de la réorganisation des académies, eu instituant le conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin.
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Le ministre, en installanl l;i commission, avait cru devoir attirer sou allenlion et appeler son sérieux examen sur les moyens propres à introduire dans les académies cl les écoles des beaux-arts renseignement des méthodes ayant pour objet l'application de Tari à rindnslrie. De plus, parmi les pièces communiquées et distribuées aux membres, se trouvait un rapport de l'année 1841), dans lequel un fonctionnaire des plus recommandables par ses lumières et son expérience, exposait au ministre ses vues sur les réformes à introduire dans renseignement des beaux-arls, afin de le faire concourir plus cflicaccment au progrès de l'industrie « Tout eu rendant
1 M. de Vrière,alors gouverneur de la province de la Flandre occidentale et qui depuis a occupé le poste émineut de ministre des affaires étrangères.
hommage à la jusle:>se de plusieursdes observa lions de ee haut foneliomiaire, à ses excellentes intenlious et au zèle judicieux que lui inspire un objet d'uu si haut intérêt pour notre pays, nous n'avons pu, » disait la commission, « partager toutes les opinions avancées dans ce rapport. Nous ne pouvions donc nous dispenser de donner à celle partie de notre travail un développement que justifie d'ailleurs l'importance de la question, et qui nous permettra de rencontrer et de réfuler des principes qui nous onl paru ou conleslables ou même dangereux. »
Après ce préambule, le rapport de la commission poursuit en ces termes :
La question de l'application de Tari à l'industrie est, depuis quelque temps, à l'ordre du jour en Angleterre. L'exposition universelle de Londres a constate un fait, qui avait déjà élé révélé en 1855, et qui a vivement frappé les esprits sérieux de la Grande-Bretagne : l'infériorité de l'industrie anglaise relativement à celle de la France, en ce qui louche particulièrement à la forme, au côté artiste de certains produits dont la valeur intrinsèque se trouve ceuluplée lorsque l'art y a imprimé le cachet du bon goût et de l'élégance. Cette infériorité s'est manifestée d'une manière trop v isible pour que l'on pût essayer de la contester. Les Anglais, esprits pratiques avant tout, onl compris de quel immense, intérêt serail pour leur pays l'acquisition d'une aptitude qui lui a manqué jusqu'ici. Ils n'ont point essayé de se faire
OPINION t)b LA COMMISSION BKLGK. 21
illusion; leur orgueil national, si vivacc cependant, en a pris résolument son parti. Le .sens ilroil qui les caractérise leur a montré que le remède devait se trouver dans renseignement des arts du dessin.
L'Angleterre, malgré l'absence presque complète d'intervention du gouvernement dans ces matières, mais grâce au mouvement imprimé aux esprits par la motion de M. \V. Ewarl, en 1835, se trouve être un des pays du monde où les institutions ayant pour objet d'initier la classe ouvrière à la connaissance du dessin linéaire et géométrique sont le plus répandues, où les méthodes les plus avancées reçoivent le plus tôt leur développement. Comment se fait-il que ces puissants moyens ne soient point parveuus à transformer les populations ouvrières, à leur inspirer le sentiment du beau dans la forme extérieure? On cherche maintenant la cause du peu de succès de ces premiers efforts, on tâche de découvrir où gil le mal, afin d'y appliquer le remède.
Des enquêtes sur l'organisation des écoles consacrées à l'enseignement des beaux-arts, des projets pour leur développement et leur amélioration, des associations conçues sur des proportions gigantesques, telles sont les grandes cl efficaces mesures qni ont été adoptées sans hésitation.
Ce mouvement ne s'est pas accompli sans que nous en sentissions le contre-coup. Habitués, depuis que nous avons recouvré notre individualité nationale, à observer ce qui se passe chez nos voisins, afin de profiler de tous les éléments, de toutes les occasions de progrès, nous avons étudié ce mouvement cl nous lui avons emprunté ce qu'il renferme d'appli-
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cable ii noire pa\s. I ne association s'csl spontanément formée a Bruxelles, sous l'influence el a\ec le concours des hommes dont les noms figurent dans toutes les entreprises qui ont pour ohjet l'avancement progressif de la pairie. Sous le litre de : Association pour lenvouviujement et le développement des arts industriels en Belgique, elle se propose comme but « de « stimuler le génie de la création Artistique dans ses rapports « avec les applications industrielles, de contribuer à répandre « l'élude el le sentiment du beau dans la production des « objets d'industrie qui empruntent à la forme une partie de « leur valeur, et de faciliter les efforts individuels des al tistes, •< industriels et artisans, pour la conception et l'exécution « d œuvres originales el de bon goût. »
l/intenlion des auteurs de ce projet ne saurait être trop approuvée, el, jusqu'à présent, les moyens qu'ils se proposent d'employer se maintiennent dans de sages limites. Il pouvait être à craindre que, se préoccupant pins de ce qui se passe à l'étranger que des besoins véritables de noire pays, que méconnaissant la différence radicale qui existe entre les populations belges el celles de l'Angleterre, en ce qui louche à la culture des beaux-arts, on ne se laissât entrainer à quelque fausse mesure. Que veut aujourd'hui l'Angleterre? Quel besoin nouveau s'est révélé à elle? Le voici : que le sentiment de l'art, que l'idée du beau plastique soient rendus populaires dans toutes les classes. Elle reconnaît que les moyens employés, que les systèmes suivis jusqu'à présent, n'ont point produit l'effet désiré, qu'il faut donc changer de voie, essayer d'autres méthodes. On peut d'avance être assuré que le génie
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éminemment pratique de colle grande nalion découvrira la roule qui doit la conduire au but, si la chose n'est pas audessus de la puissance humaine.
Nous trouvons-nous dans la même situation ? Sommes-nous contraints aux mêmes efforts? Nos populations sont-elles demeurées étrangères au sentiment des arts ?
Il suflit de regarder autour de nous pour demeurer convaincu qu'il n'y a, à cet égard, aucune similitude à établir entre l'Angleterre et la Belgique.
Pour qu'une nalion puisse faire, sur une large et brillante échelle, l'application des arts à l'industrie, il faut plusieurs conditions, — nous ne les réunissons pas toutes en ce moment, on doit en convenir, — mais la première de ces conditions, c'est que la nation soit une nation artiste, qu'elle possède dans son patrimoine héréditaire cet art à qui l'on demande de venir imposer la forme aux produits des manufactures, aux ouvrages des artisans.
Le peuple qui satisfait à celte première condition remplira tôt ou lard les autres, pourvu qu'on l'encourage. Il faut surtout qu'on lui assure l'aliment indispensable, une rémunérai ion suflisanle du travail intellectuel, ce qui ne saurait exister sans la certitude de l'écoulement des produits.
Nous, qui avons la conviction que la Belgique est une terre artiste, nous avons confiance dans l'avenir, cl nous applaudissons aux efforts de l'Association pour l'encouragement et le dév eloppement des arts industriels, parce que celle Association vient prendre, parmi nous, un rôle que personne ne remplissait, parce qu'elle répond à un besoin auquel, jusqu'à présent,
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il n'a va il pas clé donné satisfaction, parce qu'elle doit fécouder des germes riches el nombreux qui ne manquent jamais sur noire sol, bien que quelques causes diverses s'opposeul à leur développement. Mais celle Association ne donnera point aux produils belges le vaste marché qui seul pourrait assurer le succès de ses efforts. Ce doit èlre l'œuvre du gouvernement et sa préoccupation constante dans la préparation des traités à conclure avec les pays voisins.
Nous nous contenions d'indiquer ce dernier objel, signalé à rallenlion de la commission par un de ses membres, dans une de nos premières séances, el nous rentrons dans l'examen de la question spéciale qui flous a élé soumise.
Personne ne contestera à la Belgique le sentiment des arts. Si, sous le rapport de leur application à l'industrie, elle n'occupe pas, en ce moment, le rang auquel elle est eu droit de prétendre, c'est que ce côté de son génie n'esl plus suflisammeul stimulé ; elle possède toutes les aptitudes désirables et elle les doit, d'une part, à la nature, d'autre part à un enseignement, populaire depuis des siècles. Nos grandes villes ont été de loul temps des centres de travail el d'éludé pour les artistes, par les corporations d'abord, ensuite par les académies.
Eu Belgique, comme en Italie, comme en France, aux époques de mouvement intellectuel, c'est l'art qui a imposé ses lois aux formes que devaient revêtir les produils industriels. C'est d'en haut, non d'en bas, que l'impulsion est venue. Nommer Raphaël, Huhens, Lebrun, c'est désigner, pour les (rois contrées qui viennent d'être eilées, les génies qui ont do-
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miné Irois époques célèbres, imprimant le cachet de leur jioùt suprême à toutes les productions d'un siècle.
Ce n'est point de l'ouvrier, dressé par quelques leçons de dessin d'après les procédés mathématiques, qu'il faut attendre la création de formes nouvelles. Ce rôle est réservé aux inlelligences supérieures, préparées par une culture complète, ou aux natures privilégiées. Que l'ouvrier continue à exécuter la pensée du maître, et, s'il arrive, comme cela a quelquefois eu lieu, que l'artiste et l'ouvrier se confondent dans la même individualité, ce sera toujours une exception . Si nenvenuto Cellini a été le plus prodigieux des orfèvres, c'est qu'il était d'abord un grand et savant artiste. Ne cherchons donc point à modifier l'enseignement des arts, en vue de généraliser ce qui sera toujours une exception ; n'oublions pas que chaque profession doit avoir son apprentissage que les écoles, quelque perfectionnées qu'elles soient, ne sauraient remplacer.
La Belgique, à notre avis, possède aujourd'hui, comme elle les a possédés pendant quatre siècles cl demi, les éléments d'un succès certain dans l'application des arts à l'industrie; et, si elle les possède, c'est grâce à l'existence de ces écoles qui ne sont point appréciées à leur juste valeur, que l'on juge souvent avec un esprit prévenu et sans en bien comprendre le mode d'action
1 Ici le rapporteur de 1853 examine une brochure publiée par M. Ch. de Cocquicl, docteur en droit, envoyé en Angleterre par le gouvernement pour étudier les problèmes se rattachant a renseignement industriel dans le Royaume-Uni. Il est question, dans cet examen, de l'or-
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Les écoles tics beaux-arts qui existent en Belgique ne sont point parfaites, et nous proposons de les améliorer; mais nous ne pouvons accepter comme fondées toutes les critiques qu'on adresse au principe sur lequel elles sont établies, non plus que nous ne pouvons accueillir, comme favorables au développement du sentiment artiste, toutes les innovations préconisées un peu prématurément.
D'après le projet que nous avons l'honneur de présenter, les académies et les écoles des beaux- arts continueront à répandre la connaissance des principes des arts plastiques et graphiques dans toutes les classes de nos populations; les écoles industrielles conserveront, de leur côté, la mission «le populariser les sciences et leurs applications professionnelles. C'est à ces dernières institutions qu'appartient le rôle également important de prolonger, pour la classe ouvrière, l'œuvre de l'école primaire; elles mettront à la portée de cette classe les procédés scientifiques qui aideront et perfectionneront ses travaux.
En suivant cette voie, la Belgique conservera et continuera de développer ses diverses aptitudes ; elle ne compromettra point, par un mélange irrationnel, les dons que la Providence a départis à ses enfants. Est-ce donc si peu de chose, pour que nous nous exposions à la dénaturer, que cette originalité qui nous a valu l'honneur de donner notre nom à l'une des
yanisation qui a fonctionné, de 1856 à 1852, dans les établissements désignés sous le nom de Schoots of design. C'est de 18o2 que datent les efforts sérieux et rationnels de l'Angleterre dans l'enseignement du dessin.
OIMMON LA C( >.M MISSION ItKI.C.K. ->7
ilcu.x écoles, «lisons mieux, à l'un des deux principes qui, dans le domaine de l'aii, se parlagent les productions «lu génie humain! Parce que les ouvriers qui oui employé, pendant quelques aunées, après les travaux du jour, quelques heures à l'étude du dessin dans nos académies, n'ont pas tous acquis le talent de dessiner comme des maîtres et d'inventer des modèles de meubles, devons-nous condamner nos institutions:' Ne cherchons point l'impossible : on n'improvise pas plus «les dessinateurs que des littérateurs ou des savants. Nous avons vu essayer assez de ces méihodes expédilives pour les apprécier à leur juste valeur.
Le problème de l'application de Part à l'industrie ne sera résolu que par des artistes complets. C'est une dangereuse erreur que de s'imaginer qu'on peut en obtenir la solution par ces écoles spéciales dans lesquelles on soumet l'ouvrier à une culture toujours forcée, (ùl-elle même des plus habiles.
Mais, dira-l-on, l'artiste dédaigne de se mettre au service «le l'industriel ; il s'indigne à la seule pensée de subalterniser l'art à la fabrique; il alliche des prétentions exorbitantes, auxquelles le manu facturier ne pourrait se soumettre sans s'exposer à la ruine. L'industrie est contrainte à chercher les moyens de s'assurer les bénéfices «le l'art sans subir les exigences des artistes.
Voilà, si nous ne nous trompons, le véritable nœud de la «juestion. C'est bien là la pierre d'achoppement, le secret de toutes les tentatives de transformation des écoles des beauxarts, en vue de leur faire produire des résultats plus immédiatement applicables à l'industrie.
Quoique ce ne soil peut-être pas ici le lieu de traiter, sous toutes ses faces, la question de l'association de l'artiste el de l'industriel, nous croyons ne pouvoir nous dispenser d'indiquer quelques-unes des conditions d'une semblable alliance.
Au moyen âge el jusqu'à la suppression des jurandes et des maîtrises, que remplacent, de nos jours, la liberté individuelle et la concurrence illimitée, l'association de l'artiste et de l'industriel existait ; dans bien des cas, elle était forcée et pouvait donner lieu à des abus, mais elle produisait ces résultais que nous admirons encore tous les jours, quand nous considérons avec étonnemenl le cacbet de l'art et du bon goût imprimé sur les meubles el sur les moindres ustensiles dont se servaient nos pères. C'est qu'aux époques d'organisation forte et harmonique, on n'exaltait point outre mesure le travail intellectuel ; c'est que, tout en honorant l'artiste, quand il atteignait les dernières limites de son art, on maintenait dans une position plus modeste les médiocrités ambitieuses qui voudraient imposer aujourd'hui leurs lois à la société.
Si l'association est devenue diflicile, c'est que, d'une part, les artistes sont accoutumés à se voir rétribuer el encourager pour des travaux souvent sans utilité réelle. Les expositions, création du dernier siècle, récemment importée en Belgique, ont produit quelques résultats heureux, en ce qu'elles ont initié les populations à une certaine intelligence de l'art, el leur ont inspiré le goût des productions artistiques. Mais elles ont fait naître, el comme sortir de dessous terre, une foule de génies inappréciés dont les exigences sont souvent en rai-
sou inverse de leur valeur. Ce n'est pas renseignement des écoles qui a produit ces artistes incompris dont on se plaint à bon droit, ce sont bien plutôt les encouragements inconsidérés; c'est telle médaille, c'est tel subside, venant beaucoup Irop tôt encourager des promesses de talent que l'avenir ne devait point confirmer.
En Belgique, comme ailleurs, on a beaucoup fait abus de l'encouragement. C'est là une des causes principales du déclassement des individus, c'est aussi une des causes principales des difficultés que présente l'alliance de l'art et de l'industrie.
De leur côté, les fabricants espèrent pouvoir se passer des artistes. Ils reconnaissent seulement qu'ils ne peuvent se passer du concours de l'art. Ce qu'ils ont trouvé de mieux jusqu'à présent, c'est d'essayer de transformer les ouvriers en artistes : n'est-ce pas là tourner dans un cercle qui nous ramène nécessairement au même point, nous forçant à faire beaucoup de pas, sans avancer pourtant? En suivant celte voie trompeuse, nos industriels arriveront au résultat auquel est parvenue l'Angleterre : après quinze années d'essais, on constatera que les résultats sont nuls ; ou bien quelques ouvriers, natures supérieures et partant exceptionnelles, vaincront tous les obstacles et deviendront de véritables artistes. Ils en auront, dès lors, les prétentions; les fabricants n'en obtiendront point de meilleures conditions que des artistes proprement dits. Observons ce qui se passe en France.
Un certain nombre d'bommes, formés aux mêmes écoles et par les mêmes procédés que les peintres et les sculpteurs, ont
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eu le bon cs|u il de se mellre fi anchemenl au service de certaines fabriques auxquelles ils oui imprimé un mouvement de progrès qui a placé leurs produits au premier rang. Le titre d'artiste industriel, avec ses avantages matériels, leur a d'abord paru préférable à la situation besoigneuse et lière de beaucoup de leurs camarades décorés du seul nom d'artiste. Aujourd'hui qu'ils sont largement rétribués par l'industrie, sont-ils satisfaits de leur loi? Nullement, nous en trouvons la preuve dans une brochure intitulée : Place! et mémoires relatifs à la question des beaux-arts appliques à l'industrie, présentés, le 2o norembre 1832, à monseigneur le prince Louis- Xapoléon , président de la république française, par le comité des artistes, au nom de la section des artistes industriels. Paris, 1852.
Les auteurs de ces mémoires s'occupent principalement de la position inférieure dans laquelle l'usage et, suivant eux, le préjugé maintiennent les artistes industriels à l'égard des artistes proprement' dits. Ils sollicitent de l'autorité des mesures ayant pour objet d'augmenter la considération dont ils croient mériter qu'on les entoure. Ils demandent à être signalés à l'attention publique par des récompenses, afin de retirer de leur talent autant d'honneur que de prolil. Les moyens qu'ils proposent pour arriver à ce but, sont : 1° la création d'une exposition exclusivement consacrée à leurs productions, lesquelles demeureraient séparées des applications industrielles qu'elles reçoivent; 2° la création d'un musée spécial de dessins industriels, et 5" l'institution d'une école destinée à former des dessinateurs industriels. Ce
troisième et dernier vœu csl celui auquel il a été donné le moins de développement, dans ces mémoires. Jl semble que les pétitionnaires ne l'ont joint aux deux autres qu afin de paraître défendre un intérêt général; mais ils n'ont point pris garde que c'est un étrange moyen de rehausser la considération du corps dont ils font partie que d'augmenter le nombre de ses membres par l'adjonction d'une infinité de nouveaux confrères, à former par les procédés expédilifs qu'ils semblent recommander. Ils oublient qu'euxmêmes ils doivent leur talent à une éducation artistique et classique antérieure à l'application qu'ils en ont faile à l'industrie.
El d'ailleurs les artistes industriels, signataires de ces plans et de ces mémoires, étaient-ils bien fondés à demander la création d'une école destinée à former des dessinateurs in dustriels, lorsque celte école existe, à Paris, depuis 1766, et qu'elle peul à bon droit revendiquer une pari importante dans les succès de l'industrie française depuis un demi-siècle ? Or, si l'on étudie l'organisation de Vécole de dessin, de mathématique* et de sculpture d'ornements fondée en 1766, sous Louis XV, on reconnaît que cette école, qui a reçu successivement des améliorations, est établie sur les mêmes principes que nos académies.
Nous sommes en présence de deux exemples à imiter. Choisirons-nous l'organisation des écoles anglaises, qui n'a
1 Cette école porte aujourd'hui la dénomination d'École impériale spéciale, etc. On trouvera, au chapitre XVI, ci-apn^s, des détails sur son organisation actuelle.
rien produit en quinze ans ? Conserverons-nous notre organisation propre, presque en tout semblable à celle de la France, qui a eu de si beaux résultats 1 ?
Le cboix ne pouvait être douleux; la commission s'est arrêtée au projet qui corrige les abus en conservant les bonnes institutions.
Que faire donc, quelle roule suivre pour arriver à reconstituer l'alliance des artistes et des industriels?
S'en rapporter, en premier lieu, à leurs intérêts mutuels; encourager ceux qui, de part ou d'autre, feront les premiers pas et les avances ; poursuivre enfin l'œuvre qu'entreprend l'association pour l'encouragement et le développement de l'art industriel. Si l'artiste belge ne s'est pas encore résolument associé à l'industriel , c'est peut-être parce qu'il n'a pas trouvé, dans cette association, un avenir suffisamment assuré. Qu'on parvienne à lui démontrer , non par des raisonnements mais par des faits, qu'il y a bonneur et profit à entrer dans cette voie, et l'on peut être persuadé qu'on ne lardera point à le voir appliquer, avec empressement, le talent et le goût qu'il possède à l'ornement de In forme que doivent revêtir les produits de nos manufactures.
Mais tout ne sera point fait quand des honneurs et des récompenses matérielles auront été décernés aux auteurs des meilleurs modèles de fabrique. Le fabricant ne payera ce modèle qu'à la condition d'en retrouver le prix sur la vente
1 Depuis 1832, l'Angleterre a modifié son système, et elle a obtenu îles résultats déjà remarquables.
plus active de ses produits. Nous avous déjà indiqué ce côté de la question. C'est aux économistes qu'il appartient de chercher à la résoudre, et au gouvernement d'appliquer le procédé que la science aura signalé comme le pins efficace.
Si des améliorations doivent être apportées au régime des académies, que ce soit pour renforcer et non pas pour affaiblir renseignement de l'art pur.
L'esprit d'innovation s'est particulièrement exercé sur les méthodes et sur les modèles. Nous sommes tres-éloignés de repousser systématiquement les procédés nouveaux : ils ont presque toujours un bon côté; ils ont leur raison d'être dans le besoin de corriger un vice; ils ne sont dangereux que quand on veut trop les généraliser. Nous pensons, en conséquence, qu'il faut laisser une certaine latitude aux professeurs dans le choix des méthodes.
Pour les modèles, nous tenons que tout objet offert à l'imitation des élèves doit réunir deux conditions : former un tout complet et harmonique et être marqué au coin du bon goût et de la beauté artistique. Or, la ligure humaine étant le type le plus complet que nous puissions nous former de la beauté, c'est ce modèle qui seul doit servir de base à l'enseignement du dessin.
Nous ne sommes pas de ceux qui redoutent qu'un jeune homme, formé par l'étude de ce modèle, toujours nouveau, quoique le plus ancien, se trouve, au sortir de l'école, incapable de copier un fauteuil ou un guéridon. Lorsque ce résultat se produira, ne l'attribuez pas à ce que l'élève aura étudié
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la figure liuinuine, mais à ce qu'il aura mal étudie n'importe quel modèle.
Nous a\ons doue conservé comme base de l'enseignement' des ai ls graphiques el plastiques l'élude de l'homme dans sa forme extérieure, el nous demandons que celui qui se desline à la culture des arts, comme celui qui doit demeurer dans une sphère plus humble, continue à être formé par les mêmes principes, au moyen des mêmes modèles. A noire avis, il n'y a qu'un seul dessin.
LA MEME QIESUON Ell'DIEE EN IÏIANCE.
On <i pu remarquer, on lisant le ch.ipili e qui précède, que nous nous étions placés à un point de Mie tout à l'ait national; que nous n'avions pas eu, pour élaycr nos appréciations, l'appui d'une autorité étrangère, ce que notre public aime tant à rencontrer, parce que cela le dispense de se Caire à lui-même une opinion. Ce secours toutefois ne manqua pas absolument à la commission belge; en effet, le 21 juin 1853, c'est-à-dire quinze jours après que nous terminions la première série de nos travaux, le Ministre de l'instruction publique de l'Empire français, M. H. Fortoul, instituait une commission chargée de rechercher quel est le plan
qu'il convient d'adopter pour renseignement du dessin dans les lycées.
Celle commission était composée ainsi qu'il suit :
MM. Félix Rayaisson, de l'Institut, membre du conseil impérial du
l'instruction publique, inspecteur général de renseignement
supérieur pour les lettres, président ; Rrongmart, de l'Institut, membre du conseil impérial de
l'instruction publique, inspecteur général de renseignement
supérieur pour 166 sciences ; Ingres, peintre, membre de l'Institut ; Picot, peintre, membre de l'Institut ; Smart, membre de l'Institut;
Belloc, peintre, directeur de l'école impériale spéciale de dessin
et de mathématiques appliquées aux arts industriels ; Eugène Delacroix, peintre d'histoire ; Hippolyte Flandrjn, peintre d'histoire; Meissonnier, peintre ; Jolffroy, statuaire ; Duc, architecte du palais de justice ;
Gustave Pillet, chef de la î« division du ministère de l'instruction publique.
Bien que réduit à renseignement des lycées, le mandai que cette commission avait à remplir présentait beaucoup d'analogie avec celui qui avait été donné à la commission belge. L'une et l'autre rencontrèrent les mêmes questions; celle, par exemple, de l'application de l'art à l'industrie et celle des méthodes. Les mêmes principes prévalurent dans les deux commissions et sans qu'il y eut concert. Le rapporteur de la commission française n'eut connaissance des travaux de la commission belge que par la communication que je lui en fis
moi-inéme on octobre 18.->4. Je vais Iranscrirc un passage du rapport de M. Félix Ravaisson, afin de monli er jusqu'à c|uel point nous nous sommes rencontrés, quant au fond du moins.
« lin adincliant même, ce qui est loin d être iiuoutcstablc, que pour la pratique des différentes industries, on n'ait pas besoin de dessiner avec la même précision et la même délicatesse que doivent savoir le faire les artistes, c'est un de* premiers intérêts de l'industrie, et par conséquent du grand nombre qui l'exerce, qu'entre les mains, du moins, de ceux qui pratiquent l'art, il ne déeboie pas. C'est de l'art que toutes les industries qui y ont quelque rapport reçoivent leurs inspirations. C'est lui qui leur fournil les types qu'elles multiplient en les accommodant à nos besoins divers ou à nos diverses fantaisies. Toutes sont incessamment occupées à approprier à tout ce qui nous entoure les formes dont les imaginations sont éprises, et dont l'art qui règne à chaque époque est la source; toutes profitent de la séduction que Tari exerce, et de la faveur qui s'attache à tout ce qui porte son empreinte.
« Lorsqu'un grand maître parait, et vient faire voir toutes choses sous un aspect ignoré jusqu'à lui, car tel est le privilège du génie, il faut que tout ce qui est soumis à la puissance humaine revête ces proportions, ces harmonies nouvelles qu'il est venu révéler. Pour répandre ainsi et pour appliquer en tout sens sa pensée, les arts anciens se transforment et se régénèrent, et des arts nouveaux prennent naissance. Kl à ce labeur immense concourent encore de loin, pour en fournir les matériaux, les industries mêmes qui sem-
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Ment les plus étrangères au dessin. Qui pourrait dire ce qu'ont dû au génie d'un Raphaël les professions même les plus mécaniques, non-seulement l'art des Marc-Antoine, non-seulement celui -des potiers de Faeuza, de Gubbio, de Pesaro et d l rbiuo, non-seulement les fabriques de tapisseries de Flandre et les émailleries de Limoges, qui ont reproduit sous (ant de formes ses créations, mais toutes les industries de son siècle et des siècles qui l'ont suivi ; combien d'hommes ont vécu des fruits de sa pensée, et de quelles richesses en tout genre elle a été la source? Qui pourrait calculer ce que doil, depuis trois mille ans, la moitié de l'uni- \ers à cet art grec, duquel dérivent encore, quoique modifiées par tant d'influences diverses, non-seulement les formes de tous nos monuments, mais celles mêmes de nos vases et de nos ustensiles les plus vulgaires?
« Pour l'industrie française eu particulier, si elle est à tant de litres au premier rang parmi les industries européennes, à quoi en est-elle redevable, sinon à ce que le premier rang appartient depuis longtemps déjà à nos peintres et à nos statuaires, et que dans l'art, aussi bien que dans la littérature, aucune nation ne peut le lui disputer?
« Quel plus mauvais service serait-il donc possible de rendre au plus grand nombre, en tout pays et dans le nôtre surtout, que de faire partout prévaloir des méthodes d'enseignement propres à borner à la mesure de la médiocrité le développement des talents, et, par un zèle mal entendu pour la foule, d'arrêter ainsi l'essor des génies d'élite qu'elle recèle toujours dans son H'in, et que la Providence destinait à être ses bien fai leurs?
« Dirat-on que les esprits délite savent se faire jour, quelques difficultés qu'ils rencontrent, et qu'il est inutile de s'occuper d'eux? Les exemples abondent dans l'histoire, el dans l'histoire de l'art en particulier, de génies heureusement doués, dont une mauvaise éducation a pour toujours faussé 1rs \oies et détruit les destinées.
« En second lieu, en supposant même qu'on ne doive pas se préoccuper de ce petit nombre, de celle élite qui doit pratiquer l'art avec succès et répandre ses bienfaits sur la foule, ni même de ceux, plus nombreux déjà, à qui il serait utile, dans la carrière qu'ils doivent parcourir, de posséder à un degré assez élevé la connaissance du dessin; il importe assurément que, chez le plus grand nombre possible, le goût soit sain. D'abord, si l'étal de l'art, el par suile de toutes les industries qui relèvent de l'art, dépend du génie el de l'éducation des artistes, il dépend aussi pour une très-grande part du jugement du public, qui par son approbation ou son improba lion peul soutenir les artistes dans telle ou telle voie ou les en détourner. Or, comme le disait Paul Véronèse : « Ceux-là « seuls peuvent bien juger des choses de l'art, qui ont été bien « instruits dans l'art. » Ensuite, puisque le goût, c'est la juste appréciation du beau, puisque entre le beau, le vrai, le bien, il y a une étroite connexion, et, pour ainsi dire, une intime solidarité, quel intérêt plus général que de diriger renseignement du dessin de manière à donner, autant que possible, à tous ceux qui y prennent part, un goût juste et délicat, un discernement sûr de la beauté 1 ? »
1 Page 38 de l'édition in-i°.
Le même rapport examine la question des modèles cl s'exprime, à l'égard du modèle humain, dans les lermes suivants :
« De tout ee que produit la nature ou que l'art ait jamais inventé, la figure humaine n'est pas seulement celle qu'il est le plus important de bien connaître et de savoir le mieux représenter, parce que dans Tari comme dans la nature, c'est à l'homme que revient partout la première et la principale place. — Fait entre tous les corps pour servir d'habitation et d'instrument à l'esprit, pour obéir à ses volontés et pour exprimer ses affections, le corps humain est de tous celui qui, dans ses mouvements, dans ses formes, dans toutes leurs proportions, présente à la fois le plus de variété et le plus d'unité ; c'est celui donl les types divers sont les plus empreints d'un caractère propre, d'une individualité distincte, celui enfin qui est susceptible de la plus grande beauté. De là il résulte que les erreurs dans la représentation d une ligUre humaine sont plus sensibles que dans celle de toute autre figure, et que celui même qui les a commises les reconnaît plus aisément. Dès lors, pour instruire à bien juger en toutes choses des proportions, c'est-à-dire à dessiner, rien de mieux que de proposer, pour premier objet d'étude et d'instruction, la figure humaine, ('/est un point sur lequel il n'y a guère de dissentiment '. »
Cette approbation, cette confirmation des opinions que nous axions exprimées dans notre premier rapport, rendait plus facile la tache qui nous fut bientôt imposée de répondre aux objections auxquelles notre travail avait donné lieu.
' Page -29 de l'édition iu-i".
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L'enquête qui ;i eu lieu à la Miilede la publication du rapport rie la commission de 1852, a produit plusieurs objections aux idées développées dans les cbapilres précédents; elles ont élé mises en avant par les administrations de quelques écoles qui, dès lors déjà, avaient cru devoir modifier radicalement leur enseignement du dessin en vue des besoins particuliers des industries locales. En reproduisant ici dans toute leur étendue ces objections, on les fait suivre des répliques auxquelles elles ont donné lieu.
I,a direction de l'école de dessin de Turnbout estimait que le programme d'études élaboré par la commission ne répon-
«lait pas aux exigences de I époque. « Quel est, disait-elle, le but principal, sinon unique, qu'on doit se proposer en enseignant les arts graphiques et plastiques dans une localité comme Turnhout? Serait-ce de former des artistes ou des ouvriers? La réponse parait simple et facile : former des ouvriers doit cire la règle et produire des artistes l'exception. »
Non, répondait la commission, le but d'une école de dessin, même à Turnhout, ne doit pas être de for tuer des ouvriers : les ouvriers doivent être formés dans l'atelier par l'apprentissage. L'école de dessin de Turnhout offrira aux ouvriers, en dehors des heures qu'ils doivent à leur atelier, des leçons de dessin, d'un dessin sérieux et artiste. Les jeunes gens de loutes le> autres classes de la population profileront aussi de cet enseignement ; tandis que si l'on parvenait à y substituer la pralique d'un dessin à l'usage exclusif des ouvriers, une pareille organisation aurait infailliblement ce double résultat, d'être très-peu profitable aux ouvriers eux-mêmes, qui n'y apprendraient rien de solide, et de priver tous les autres habitants de la localité d'un enseignement utile.
La ville de Nivelles présentait des objections du même genre; elle les appuyait de considérations tirées de la spécialité des industries qui dominent en Belgique. Suivant le rédacteur de ces observations, les besoins de notre pays, en ce qui concerne l'enseignement des arts à appliquer à l'industrie, diffèrent essentiellement des besoins constatés en France ; d'où résulterait pour nous la nécessité de nous éloigner, dans l'organisation à faire, des errements suivis chez nos voisins. « Quelles sont, disait-il, les industries de la Belgique? Elles se résument
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presque en une seule, l'industrie métallurgique cl la confection des machines propres à toutes les industries. » (Test faire trop bon marché d'une foule d'industries de luxe, qui sont cependant bien prospères dans notre pays. Je ne m'arrêterai pas à énumérer les nombreuses fabriques qui, soit dans les temps anciens soit de nos join s, ont valu à la Belgique une renommée universelle. Je compte assez sur l'intelligence île mes lecteurs pour leur épargner la fatigue de me suivre dans la démonstration d'un fait qui est palpable pour tout le monde
La proposition qu'on oppose aux assertions du rapport fùtelle aussi exacte qu'elle est dénuée de fondement, il n'y aurait qu'une seule conclusion logique à en tirer, à savoir : que la Belgique est un pays dans lequel il faut fonder un enseignement industriel Irès-développé. Or, cet objet important n'a pas échappé au gouvernement; depuis plus de vingt ans, il n'a cessé d'exercer la sollicitude de l'autorité, et l'on peut dire, sans crainte d'être démenti, qu'il n'existe point de pays dans lequel, sur une superficie aussi peu étendue, l'on rencontre un plus grand nombre d'établissements destinés à subvenir à ce besoin. Mais parce qu'il faut à la Belgique des écoles industrielles, est-ce une raison pour lui ravir les écoles d'arl qui font sa gloire depuis des siècles?
La cause du dissentiment, la voici : les partisans de ces idées croient qu'on peut fonder un enseignement susceptible de préparer des ouvriers pour les industries spéciales, et ils veulent que, selon que telle ou telle industrie sera dominante dans une localité, l'école de dessin reçoive une organisation particulière qui réponde à ce but déterminé. Je
pense, au contraire, que l'ouvrier, pour de\enir complet et habile dans une industrie de luxe, doit puiser renseignement à trois sources : il prendra à l'école primaire, complétée pâlies cours industriels, les notions littéraires et scientifiques; il demandera à l'atelier l'apprentissage de son métier, et enlin l'académie lui inspirera le goût et la connaissance de l'art.
Jl ne faut point toutefois se dissimuler qu'il y a en Belgique, parmi les chefs des grauds établissements industriels, une opinion considérable, qui réclame des modifications au système d'enseignement des écoles de dessin et qui voudrait que , dans ces institutions, on se préoccupât plus des besoins de l'industrie que des intérêts de l'art. Plus ces idées sont répandues, plus il est nécessaire de les combattre.
L'enquête en fournissait l'occasion à la commission, qui ne la laissa point échapper ; elle y trouvait formulés, dans leur dernier terme d'exagération, les reproches qu'on adresse aux académies; elle y voyait recommandés les procédés nouveaux qu'on prétend opposerai! système traditionnel d'enseignement. M. le gouverneur de la Flandre orientale, en résumant les objections, avait attiré particulièrement l'attention du ministre sur un mémoire émanant du directeur de revoie spéciale de dessin d'industrie et de tissaf/e, fondée à Garni depuis plusieurs années. L'auteur de ce mémoire s'attaquait d'abord à celle proposition, extraite du rapport du 6 juin :
« Le problème de ^application de l'art à l'industrie ne sera résolu que par des artistes complets. »
Isolant cette proposition de ce qui la précède et de ce qui
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la suit, il lui attribuait une signification ioulaulre que celle (|ue la commission lui avait donnée; il supposait que par là I on a\ail voulu dire que les peintres, les sculpteurs et les <jrareurs de premier ordre sont seuls aptes à composer des dessins susceptibles d'être appliques ans besoins de l'industrie, et il avait rassemblé force arguments, afin de prouver ce qu'on n'avait jamais essayé de contester, à savoir : qu'un Delà roche, qu'un David d'Angers seraient fort embarrassés s'ils étaient invités à produire un dessin que les dentellières de Malines pussent immédiatement exécuter avec leurs épingles et leurs fuseaux. Il croyait combattre l'opinion du rapport ; il apportait, au contraire, des arguments nouveaux à l'appui de notre thèse, en établissant (pie le dessinateur spécial de dessin industriel doit faire un apprentissage spécial de ce genre d'opération, non artiste, mais mécanique.
Cet apprentissage, plusieurs voudraient qu'on le fit dau> des cours complémentaires annexés aux académies. La commission, qui n'a pas absolument rejeté l'idée de quelques essais à tenter dans ce sens, n'a cependant pas consenti à les faire figurer au programme. Dans une matière où il se présente une si grande diversité de besoins à satisfaire, il convient de laisser une large part à l'imprévu, cl de ne pas user de prescriptions trop absolues. La commission engageait le gouvernement à se contenter d'adresser une circulaire aux administrations communales, pour leur indiquer la marche à suivre en tenant compte des circonstances loca'es.
Toutefois elle présentait comme modèle à suivre l'essai qui a été tenté, avec un plein succès, à l'Académie nivale
d'Amers; mais elle ne dissimulait point que le succès d'un pareil enseignement dépendra, le plus souvent, du professeur qui en sera chargé.
« Nous ne nous opposons pas , ajoutait-elle, à la création d écoles spéciales; nous l'avons dit, mais nous demandons que ce soit l'exception et non pas la règle. Nous désirons que si l'on l'onde, auprès de quelques académies, des cours pour l'applica- I ion du dessin aux besoins de l'industrie locale, ce soit toujours sans apporter de modifications à l'enseignement du dessin artiste; que les deux enseignements ne se confondent poinl. Pour former un dessinateur d' indu strie, nous croyons qu'il faut commencer par prendre un dessinateur tel qu'on peut le former dans les académies. L'institution gantoise à laquelle M. Van der Sypen donne ses soins, serait nu besoin un argument à l'appui de notre système : non-seulement la créalion de l'école de dessin d'industrie et de tissage n'a poinl modifié renseignement de l'académie de Gand; mais les principes développés dans celle dernière servent de fondement aux opéralions de l'école nouvelle; puisque, par une siige disposition de l'autorilé, on n'y reçoit que des élèves ayant déjà fréquenté, pendant un temps déterminé, les cours de dessin de l'académie. »
Celte disposition s'accordait assez mal avec les doctrines que M. Van der Sypen exposait dans son mémoire. D'après lui, l'enseignement du dessin, s'il s'adresse aux industriels, doit s'appuyer sur des principes particuliers, et les modèles doivent alors procéder de types tout différents.
Par exemple, la commission avait reconnu la forme humaine
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comme le type que Ton doit toujours préférer pour l'élude sérieuse du dessin. M. Van der S) peu voulait y subsliluer des formes empruntées au règne végétal, et cela, parce que, dans les industries du tissage, ce n'est pas la figure humaine qu'on exécute sur les étoffes, mais des bouquets de fleurs ou toutes autres combinaisons dont les diverses parties des plantes, feuilles, fleurs ou fruits, font presque exclusivement les frais. Pour qui veut simplifier et obtenir des résultais prompts et coulant peu d'étude, il existe, tout le monde le sait, des moyens mécaniques, souvent employés dans certaines industries, et qui se passent fort bien de la science des dessinateurs. Jetez dans le tube d'un kaléidoscope des fleurs, des feuilles, île petits fragments de verre de différentes formes et de différentes couleurs et laissez au hasard le soin de les grouper, les réflecteurs de l'instrument se chargeront de donner a tous ces objets la disposition symétrique que réclame quelquefois l'industrie des lapis ; le daguerréotype jouera également son rôle dans cette opération. Mille moyens empiriques de ce genre sont entre les mains «les fabricants; mais il est évident que l'industrie attend de l'art un concours loul autrement efficace, et c'est ce concours éclaire qu'il s'agit de lui assurer, en conservant dans sa pureté l'enseignement de l'art.
M. Van der Sypen, qui s'était fait l'organe de beaucoup d'honorables industriels, confondait continuellement dans son mémoire l'art du dessin avec les procédés graphiques, plus ou moins mécaniques, au moyen desquels un dessin ordinaire doit être transformé, si I on veut qu'il puisse recevoir une application dans l'industrie. H confondait l'art et le métier; il
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ne distinguait point l'artiste du praticien. (Test là nu contraire la distinction qu'il importe de conserver, la ligue de démarcation qu'il faut creuser plus profondément encore. Ave/ des artistes pour inventer des formes nouvelles : eux seuls peuvent s élever jusqu'à cette icuvre. Il faut en outre des praticiens pour faire entrer les créations du génie dans les conditions étroites de l'application industrielle. Personne n'exigera qu'un Itaphaèl, qu'un Kubens et qu'un Lebrun connaissent les procédés du lissage, comme un « outre -maître ou un metteur au point des (iobelins ou des manufactures des Flandres; mais qui oserait dire qu'on a mal fait de leur laisser le soin d'en dessiner les cartons, plutôt que de s'en rapporter aux talents des plus habiles d'entre les dessinateurs spéciaux?
Mais, dit on, vos écoles d'art forment trop d'artistes : que voulez-vous que deviennent tous ces peintres, tous ces sculpteurs? Le premier rapport avait été au-devant de celle objection. On n'a pas trouvé l'argumentation suffisamment concluante. Examinons si ce qu'on propose préviendrait le mal qu'on déplore dans le présent et qu'on redoute .surtout pour l'avenir. On veut remplacer les académies par des écoles qui ne formeraient qu'une seule espère d'élèves, lesquels n'auraient qu'une seule spécialité, en rapport avec la spécialité industrielle de la localité où rétablissement aurait son siège. On ne s'aperçoit pas que, du moment qu'on aurait formé le nombre de dessinateurs industriels nécessaire pour les besoins de la spécialité (et ce nombre esl relativement beaucoup moins grand qu'on ne le pense),
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tous ceux <| u'uii formerait rn plus ne |»ou rraicnl trouver leur emploi. Les notions que ces dessinateurs spéciaux auraient puisées à leur éeole seraient tellement limitées qu'elles ne leur offriraient aucune ressource dans une autre sphère. Celui qui sait dessiner, dans la véritable acception du mot, pliera son talent à toutes les espèces de dessins que peut réclamer l'industrie ; il lui faudra toujours cependant un apprentissage des procédés particuliers de l'industrie au scr- \iee de laquelle il veut s'engager. Autrefois cet apprentissage se faisait daiis l'atelier, chez le maître; mais aujourd'hui qu'il n'y a plus de maîtres ni (Y apprentis, dans l'ancienne acception de ces mots, on espère combler la lacune en organisant des écoles de dessin d'industrie; soit, qu'on l'essuie, mais que l'expérience ne se lasse point au détriment de
Part,
Si celle enquête a suscilé des contradicteurs à la commission, elle lui a aussi donné quelques auxiliaires. Je citerai comme exemple quelques extraits d'un travail de M.Slaiiacrt, directeur de l'académie de Tournai. La question y est traitée, au point de vue théorique, avec une grande force de logique. M. Staliacrl ne veut pas que l'on classe les jeunes gens qui fréquentent les écoles des beaux-arts, en sujets aptes à faire des artistes proprement dits et en sujets dont les éludes doi- >enl être dirigées vers des spécialités restreintes. Par conséquent il repousse un enseignement de l'art conçu au seul point de vue des intérêts de l'industrie. 11 poursuit en ces termes :
« Les jeunes gens qui ont fréquenté un certain temps les
écoles des beaux-arts pour en abandonner plus lard l'élude, sont loin de ne rien produire pour le bien public.
« Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de démontrer que l'élude du beau par excellence, en se généralisant, en s'inlil- Irant dans toutes les classes de la société, ne soit le moyen le plus efficace, le plus prompt, le plus direct, de moraliser 1rs classes, d'adoucir les imeurs, de former le goût, de faire prendre l'oisiveté en horreur et d'assurer, par une conséquence naturelle et immédiate, une plus grande source de bien-él. e à tous.
« l ne académie qui, en dix ans, n'aurait pas formé un artiste proprement dit, n'en aurait pas moins rendu des services immenses à l'État et à la commune.
■ Je crois, je suis intimement convaincu qu'il y aurait danger, même pour le but que l'on veut atteindre, si l'on plaçait des jeunes gens à l'école, avec la pensée arrêtée, préconçue de diriger leurs éludes vers certaines spécialités. Les jeunes gens se formeraient bientôt une idée fausse, mais une idée opiniâtre, de ce qu'ils devraient admettre et de ce qu'ils devraient rejeter dans renseignement qui leur serait oH'ert, et paralyseraient ainsi tout le bon vouloir, tous les eflbrls de leurs professeurs.
« Il faut de longues études préliminaires, de la part des élèves, et il faut aussi une élude approfondie de leurs aptitudes, de la part du professeur, avant qu'il soit possible de déterminer, même approximativement, vers quel but arrêté on peut les diriger.
« Telles sont les règles auxquelles il me parait possible de
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se conformer pour la formation des artistes industriels.
« Je le répèle eueoie, les vocations vers certaines' tendances de l'art éclosent spontanément chez des artistes complets, chez des jeunes gens qui ont terminé leurs études académiques, et c'est de ceux-là seuls qu'on a le droit d'espérer la production de modèles propres à être employés par l'industrie.
« Pour créer ces modèles, il faut de l'imagination, du goût, certaines facultés particulières, une connaissance approfondie de la branche pour laquelle on se destine; et ces qualités indispensables, comment les reconnaître chez le jeune homme qui ne possède aucune notion des arts plastiques et graphiques? »
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I.K CONSEIL DE PERFECTIONNEMENT DE L ENSEIGNEMENT DES ARTS
Ce conseil a été institué par arrèlé royal du 20 novembre 1859. Il doil être composé de douze membres, donl le mandai esl de trois ans.
Ont fait partie du conseil, pour la première période triennale :
MM. Al. vin, membre de la classe des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique;
Chauvin, peintre, directeur de l'Académie de Liège; Calamatta, professeur et directeur de l'École de gravure de Bruxelles;
Callier, échevin de la ville de (iand, professeur de philosophie a l'Université;
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MM. De Keyser, peintre, directeur de l'Académie royale d'Anvers;
Dlrlet, architecte et professeur à la même Académie;
G. Geeks, sculpteur, membre de la classe des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique ;
Jules Kikdt, inspecteur pour les affaires de l'industrie au ministère de l'intérieur ;
II. Leys, peintre, membre de l'Académie royale de Belgique
Navez, peintre, ex-directeur de l'Académie de Bruxelles ;
Stallaert, peintre, directeur de l'Académie de Tournai ;
T. Suys, architecte, professeur à l'Académie de Bruxelles.
M. Dulieu, chef de bureau au ministère de l'intérieur, a élé chargé des fonctions de secrétaire.
Le conseil a été présidé par le ministre de l'intérieur cl, en son absence, par M. Ed. Komberg, directeur général des beaux-arts, des lettres et des sciences.
Dans la première séance de la première session, M. L. Al- \in a été nommé rapporteur.
Il a clé publié, dans le Moniteur belge, trois rapports suites travaux du conseil. Celui qui est relatif à la première session de 1860, porte la date du 5 mai de la même année; le rapport concernant la session de 1861, porte la date du 28 mai. Le dernier comprend, outre les travaux de la session de 1862, un résumé de la période triennale. On y trouve une appréciation du but de l'institution que je crois devoir reproduire ici, afin que le lecteur puisse bien comprendre quelle est la mission réelle du conseil.
« Si Ton veut connaître quelle est la pensée qui a inspiré
la création du conseil de perfectionnement de renseignement
des arts du dessin, il semble qu'on doive la chercher dans le
rapport que le ministre adressait au Koi, sous lu date (lu 22 novembre 1859. En proposant à Sa Majesté la mesure qui lut sanctionnée par l'arrêté du 26 du même mois, l'honorable M. Charles Rogier s'exprimait eu ces termes :
« Fondées à diverses époques, tantôt par le gouvernement, « tantôt par les administrations locales, tantôt même par « l'initiative particulière, les académies et les écoles de dessin « n'ont point d'organisation homogène : celle unité d'orgaui- « salion n est point indispensable.
« Mais ce qui ne souffre point de diversité, ce sont les « règles fondamentales, la distribution des éludes, les mé- « lliodes d'enseignement. Il reste, sous ce rapport, de sérieux « progrès à accomplir. »
« Le ministre rappelle que, dès l'année 1851, il a eonslalc que les écoles de dessin attendaient une réorganisation en harmonie avec les progrès des arts et les besoins de l'époque; qu'elles se trouvaient dans une situation transitoire, -sans dileclion uniforme, sans impulsion suflisante; qu'il y avait donc beaucoup à faire pour régulariser, développer, perfectionner I enseignement.
« Suivant le même rapport, la situation n'était point changée eu 1850, et c'est pour celle raison que le ministre proposait au Roi l'institution du conseil de perfectionnement.
« S'il y a du vague dans cet exposé des motifs d'une mesure que l'on considérait comme nécessaire, c'est que la situation qu'on appréciait, un peu sur ouï-dire, el dont on ne connaissait que des détails, n'avait été étudiée dans son ensemble par personne, pas plus par le gouvernement que par les particuliers.
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« Chacun pouvait avoir une connaissance, plus ou moins exacte, de ce qui se passait dans sa localité, mais aucune euquête oflicielle n'était venue établir la situation v raie des choses.
« Si I on eu excepte l'Académie royale d'Anvers, institut supérieur, à la réorganisation duquel il avait été pourvu comme pour un établissement national, rintervenliou du gouvernement, dans les académies et les autres écoles communales de dessin, s'était bornée, jusque-là, à l'allocation de quelques subsides et au don de quelques médailles, distribués sans aucune règle, mais seulement suivant le plus ou moins d'exigence des autorités qui réclamaient ces sortes de faveurs.
« Des critiques acerbes étaient adressées à l'enseignement de nos Académies, le gouvernement était sollicité à intervenir. De toutes parts, on lui signalait la situation comme déplorable. Il aurait cru manquer à ses devoirs eu demeurant plus longtemps dans l'inaction ; car ou faisait remonter jusqu'à lui la responsabilité du mal. Vingt années d'abandon, pendant lesquelles les communes avaieut administré seules leurs écoles de dessin, avaient produit, disait-on, ces tristes résultats. Si, à l'exposition universelle de Londres, la Belgique s'était trouvée inférieure à d'autres nations dans les industries de luxe, la faute en devait être attribuée aux académies.
« Voilà quels puissants motifs forçaient le gouvernement à sortir de son inaction. Voilà pourquoi l'on avait institué la commission de 1852, pourquoi le conseil de perfectionnement fut créé, huit ans plus tard.
« D'après l'arrêté constitutif, le conseil est appelé à délibérer sur les améliorations à introduire dans l'enseignement. Il
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donne .son avis sur les questions qui lui sont soumises par le gouvernement. Il peut aussi prendre riititrative de propositions.
« La commission de 1852 avait aperçu tout de suite quelle serait la difficulté qui dominerait toujours celle importante matière : cl elle s ciait appliquée à déterminer les rapports de l'Etal avec les communes enlrelenaul des académies. Eu effet, à quoi bon élaborer des plans et des projets de réorganisation, lorsqu'on n'a pas entre les mains le pouvoir de les réaliser?
« 11 exisle un conseil de perfectionnement pour renseignement supérieur, il y en a aussi un pour renseignement moyeu ; mais les universités, les athénées el les collèges sont placés, par deux lois spéciales, sous la direction exclusive de l'Étal, qui a le pouvoir d'y faire mettre à exécution les résolutions qui lui sont dictées par les conseils.
• Celui que l'arrêté royal du 26 novembre 18o9 a institue pour les arts du dessin s'est trouvé, pendant loute la première période de son existence, dans une situation fausse, parce que le gouuMiiement n'a pas entre les mains une autorité suffisante pour faire respecter et exécuter ses résolutions dans les institutions qui ont conservé leur caractère exclusivement communal. C'est ce que ne doivent point oublier ceux qui veulent juger des résultats de nos travaux. »
Tel qu'il est constitué, le conseil de perfectionnement de l enseignemeul des arts du dessin est donc uue sorte de ledcr a lion des intérêts locaux, sous le patronage de l'Étal. Composé de douze membres, il a toujours dans son sein uue majorité de professeurs : sept au moins doivent être choisis parmi
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le personnel enseignant des académies, et un roulement es! prescrit, afin que chacune y ait, à tour de rôle, son représentant. Un certain nombre de membres sont choisis en dehors du corps enseignant ; c'est une part faite aux influences extraprofessorales. A tort ou à raison, l'opinion publique suppose que les professeurs officiels sont opposés à toute innovation, à ce qu'on est convenu d'appeler le progrès; qu'ils sont, par position, obligés de se faire les défenseurs des abus, les gardiens de la routine. Le ministre qui a créé le conseil a agi sagement en allant au devant de l'objection.
Il y a une considération qu'il ne faut point perdre de vue : c'est que le conseil n'agit que par voie de persuasion ; qu'il n'a le droit de prescrire aucune mesure. Il examine les questions qui intéressent l'enseignement, il propose des solutions qui s'adressent non-seulement au gouvernement, mais aussi aux administrations communales. Celles-ci peuvent se dispenser d'en tenir compte; il est certain cependant qu'elles y auront d'autant plus d'égard que les lumières des membres du conseil leur inspireront plus de confiance. Si donc elles y voient figurer le directeur de leur école ou quelque professeur dont elles apprécient le mérite, elles seronl mieux disposées à écouler les recommandations qui leur seronl faites par une réunion d'hommes dont la compétence ne leur paraîtra pas pouvoir être contestée.
Le conseil de perfectionnement est donc une garantie tant pour le gouvernement que pour les communes. Il est à désirer que celle institution, toute nouvelle encore, ne soit point méconnue : elle peut rendre de grands services à l'arl, en procurant
à renseignement les avantages de l'unité de vues, sans lexpo- >er aux dangers d'une centralisation excessive.
(*n arrêté royal du 16 février 1863 a constitué le conseil . pour sa seconde période triennale. Il est composé de la manière suivante :
MM. Alvin, Chauvin, De Keyser, Jules Kindt et II. Leys, compris tous les cinq dans la première nomination, rappelée \ilus haut. Les nouveaux membres sont :
MM. Canneel, peintre d'histoire, directeur de l'Académie royale des beaux-arts de Gand ; Demanet, membre de la classe des beaux-arts de l'Académie
royale de Belgique ; Joseph Geefs, professeur de sculpture a l'Académie royale d'Anvers ;
Payen, architecte, professeur à l'Académie de Bruxelles; Portaels, peintre, membre de la classe des beaux-arts de l'Académie ;
Simonis, sculpteur, directeur de l'Académie royale de Bruxelles. Walleys, peintre d'histoire, directeur de l'Académie de Bruges.
M. Alvin a été désigné pour présider le conseil en l'absence du ministre. -
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I.RS RAPPORTS FRANÇAIS SI R I, EXPOSITION l MVKRSF.U.F. RE LONDRES DE 186*.
l/imprimerie centrale des chemins de fer de Napoléon Ghaix et comp. a achève, en quelques mois, l'impression des six volumes de rapports des membres de la section française du jury international sur l'ensemble de l'exposition universelle de Londres, publics sous la direction de M. Michel Chevalier. Il ne s'agit point de petites brochures, mais bien de volumes de plus de six cents pages chacun, de format in-8°, et de justification assez compacte. Il est souvent question de la Belgique dans ces rapports, et c'est au point de vue de notre pays que je les ai examinés. En rendant compte de mes im-
pressions, je me bornerai aux deux classes qui se rattachent aux objets de mes éludes, c'est-à-dire, aux xux f et xxx e classes.
MM. Flandin, Rapet, Dufau, Jules Cloquel, Daubrée, Leblanc , Léon Say , Charles Robert , le général Morin , M. Tresca et enfin MM. Prosper Mérimée et du Sommerard ont étudié, à propos de l'exposition universelle de Londres, une foule de questions se rapportant à la situation des diverses branches de renseignement scientifique, littéraire et professionnel, tant en France que dans les autres pays. La Belgique n'a pas à se plaindre de la manière dont elle a été appréciée par ces juges, lu plupart très-compétents. S'ils ne paraissent pas toujours avoir été en possession des documents officiels exposant la situation vraie et complète des choses, on peut dire qu'ils se sont montrés bienveillants et équitables. Plusieurs fois, ils nous ont proposés comme exemple à suivre ; mais on s'aperçoit que c'est sur ouï-dire plutôt que de visu •(jue parlent MM. les rapporteurs : je citerai comme preuve ie passage suivant du rapport du général Morin et de M. Tresca :
« En Belgique, on est beaucoup plus avancé dans la pratique de renseignement industriel , et c'est peut être une loi commune à tous les peuples de ne se préoccuper de l'enseignement industriel des masses qu'après avoir pourvu d'une manière suffisante à celui des sciences d'application. L'école de Liège, entre toutes, tient à se distinguer par un caractère essentiellement pratique, et nous apprenons avec plaisir qu'on y organise, en ce moment même, un laboratoire public pour renseignement spécial et les manipulations de la chimie indus-
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n ielle, telles qu'elles sont pratiquées dans les usines. » — Les auteurs de ces rapports auraient pu également citer lïcole industrielle de Gand.
Ou est exposé, en lisant ce passage, à confondre l'école industrielle de Liège avec l'école des arts et manufactures et des mines de la même ville, école dont l'organisation est toute différente. Le rapport poursuit : « C'est également dans le même pays que les écoles d'apprentissage ont pris leur développement le plus marqué : on n'y compte pas moins de soixante-huit de ces établissements dans lesquels les enfants travaillent pour le compte d'entrepreneurs et sont surveillés par les autorités locales. Dans la plupart des collèges communaux, les élèves se lièrent aussi aux exercices des professions manuelles. »
Cette dernière révélation surprendra bien des gens en Belgique; elle étonnera surtout les autorités préposées à la direction et à la surveillance de l'enseignement moyen. Je m'explique l'étrange erreur où sont tombés les auteurs de ce rapport. Nos athénées royaux et plusieurs de nos collèges communaux ont, à côté de la section des humanités, une seclion dite professionnelle, ce qui signifie que l'éducation et renseignement, dansce!le section, se proposent un but autre que celui en vue duquel on entre dans la section des humanités : taudis que celle-ci préparc les jeunes gens aux professions dites libérales, l'autre les forme pour le commerce et l'industrie; mais aucun exercice manuel, qui rapproche cette institution des écoles ateliers d'apprentissage, n'a été introduit dans les collèges communaux de Belgique.
Le chapitre de ce rapport qui est consacre à renseignement du dessin industriel, devait attirer particulièrement mon attention. Je lui emprunte volontiers le passage suivant que je soumets aux méditations de nos industriels :
« L'exposition de 1851 a fait voir combien l'art industriel était en France plus avancé que partout ailleurs; et, aussitôt, les pays les plus puissants par leur industrie, sans chercher à discuter notre prééminence, se sont efforcés de créer des écoles de dessin. En Angleterre, en Allemagne, en Belgique, on s'est voué, avec une ardeur précédemment inconnue, à la culture de Tari industriel ; on a cru qu'il suffirait de faire dessiner beaucoup de meubles et beaucoup d'objets d'art pour combler, en peu d'années, la distance. En Angleterre surtout, des efforts surhumains ont été faits : un vaste réseau d'écoles de dessin a été soumis à un régime de centralisation administrative, si peu en harmonie cependant avec les habitudes de la nation et du gouvernement lui-même. On a fait dessiner dans tous les styles; quelques artistes se sont rencontrés qui ont fait à cet égard des chefs-d'œuvre; on a reproduit jusqu'aux grands édifices de l'antiquité, en relief et en vraie grandeur; on a partout multiplié les exemples, et cependant la prééminence n'en est pas moins restée à la France, à une distance moindre peut-être, mais sans qu'on puisse la lui disputer.
« Cela tient uniquement à ce que l'école française, au point de vue de l'art pur, domine toutes les autres, et à ce que son influence se reflète jusque sur tous les produits de l'industrie qui naissent dans le même milieu, qui sont jugés par une cri-
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tique intelligente, et qui sont dus, la plupart du temps, à des artistes dont les études ne se sont pas bornées aux seules choses de l'industrie, mais qui ont formé leur goût et leur jugement daus les spécialités les plus élevées de l'art.
« L'éducation de l'artiste créateur ne doit pas être conduite comme celle de l'exécutant : il leur faut, à l'un et à l'autre, une certaine habileté manuelle, une certaine appréciation de la ressemblance et de la délicatesse des formes; mais, pour le premier, rien ne suppléera jamais à de bonnes et fortes études. »
Je n'ai pas lu, sans éprouver une certaine satisfaction d'amour-propre national, ces observations si complètement d'accord avec les considérations développées dans les documents belges cités plus haut. Ce sont bien là les idées qui ont prévalu chez nous, dans la sphère officielle du moins, soit à la commission de 1852, soit au conseil de perfectionnement, soit à la classe des beaux-arts de l'Académie.
Les livres et les idées qui prennent naissance sur notre sol, — s'ils sont dus à des Belges, bien entendu, — ne rencontrent ici ni confiance ni encouragement de la part du public; nous dissimulons peu le dédain que nous inspirent les œuvres écloses sous la plume d'un compatriote. Si elles viennent de l'autre côté de la frontière, c'est tout autre chose; l'enthousiasme n'a plus de bornes. La critique belge se défie de ses propres jugements; elle hésite, elle craindrait de surfaire un confrère, un ami, un concurrent peut-être; on la taxerait de camaraderie si elle approuvait : elle aime mieux se taire que d'attacher le grelot. Cela tient sans doute particulièrement
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à noire modestie naturelle. Mais qu'une œuvre belge, «près avoir passé la frontière, nous revienne accompagnée du suffrage {l'une autorité étrangère quelconque, alors chacun de nous se dit : « Mais le livre de monsieur un tel n'était pus sans mérite. Qui donc aurait jamais cru cela d'un homme qui s'habille comme nous, se promène comme nous au boulevard, prend, comme nous, sa demi-lasse et son petit verre? •
Je regarde donc comme une bonne fortune, que je saisis aux cheveux, la chance de rencontrer, dans un livre imprimé à Paris, en 1863, des idées et des opinions que j'ai contribué à répandre en Belgique depuis dix ans; et je me complais dans l'espérance de voir ces idées cl ces opinions enfin mieux accueillies chez nous , grâce à l'appui d'un aussi puissant patronage. Oui, mes collègues et moi, nous avons émis, dès 1852, des opinions telles que celles-ci :
« En Belgique, comme en Italie, comme en France, aux époques de inou\emenl intellectuel, c'est l'art qui a imposé ses lois aux formes que devaient revêtir les produits industriels, (''est d'en haut, non d'en bas, que l'impulsion est \enue. » El ensuite :
« Pour qu'une nation puisse faire, sur une large et brillante échelle, l'application des arts à l'industrie, il faut avant tout que celte nation soit une nation artiste, qu'elle possède dans son patrimoine héréditaire cet art à qui on demande de venir imposer la forme aux produits des manufactures, aux ouvrages des artisans. Le peuple qui satisfait à celle première condition remplira tôl ou lard les autres, pourvu qu'on l'encourage. » Et encore : « Ce n'est point de l'ouvrier dressé par
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quelques leçons de dessin, d'après les procédés mathématiques, qu'il fauliiUeudre la création de formes nou\ elles. Ce rôle n'est réservé qu'aux intelligences supérieures, préparées par une cul Une complète, ou aux natures privilégiées. «—Puis enfin : ■ Nous avons conservé, comme base de renseignement des arts graphiques el plastiques, l'élude de l'homme dans sa forme extérieure. Kl nous demandons que celui qui se destine à la culture des arts, comme celui qui doit demeurer dans une sphère plus humble, continue à être formé par les mêmes principes, au moyen des mêmes modèles : il n'\ a, à notre avis, qu'un seul dessin. •
Les chapitres II el IV qu'on vient de lire, rendent inutiles de plus longs extraits.
Écoulons maintenant M. P. Mérimée.
« Pour apprécier exactement l'influence de Pari sur 1rs industries qui oui besoin de son concours, nous devons rappeler quelques faits bien constatés; ils nous fourniront une sorte de règle critique pour juger de l'avenir par les souvenirdu passé.
« Il ne peut être douteux pour quiconque a étudié l'histoire des beaux-arts, qu'à toutes les époques où de grands maitres oui fleuri cl fondé des écoles illustres, l'industrie n'ail pris, en même temps, un essor nouveau el considérable. L'influence la plus heureuse s'esl élendue à tous les produils manufacturés susceptibles de recevoir une ornementation. En Urèce, la fabrication des vases, des meubles el des tissus a été portée au plus haut point de perfection, précisément à l'époque où rarchileclure, la peinture et la sculpture bril-
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laienl du plus vil celai. Au mci> en âge, du \ui l au xi\ l siècle, la céramique, la serrurerie, rébénislerie ont été traitées avec le plus grand succès, en même temps que s'élevaient nos splcndides cathédrales gothiques. Le même phénomène s'est renouvelé à l'époque de la renaissance : les faïences de Gubbio et de Faenza, les meubles sculptés ou incrustés, les armure.* damasquinées, les reliures gaufrées ou dorées, tant de choses belles et ingénieuses qu'on admire et qu'on prend aujourd'hui pour modèles, se sont produites alors que Léonard de Vinci, Raphaël et tant de mailres illustres faisaient fleurir les branches les plus élevées «le l'ai l.
« En rapprochant ces trois exemples, tirés d'époques si différentes, à ne considérer que l'état des mœurs et la conslilulion de la société, on en déduira cette loi générale : Qu'il existe une relation intime entre toutes les parties de l'art et (jite partout vit surgit un grand artiste se forment des ouvriers habiles et intelligents.
« De Haphaël et de Michel-Ange procède Benvenun» Fellini : le grand peintre et le grand sculpteur ont produit le grand orfèvre. Le génie qui peignit les loges du Vatican se reflète dans les arabesques tracées sur les plats de Faenza ou les reliures de Florence ou de Venise. »
Le rapport de M. P. Mérimée cherche à déterminer les causes qui ont amené les succès des Français dans les industries qui empruntent leur principale valeur à la forme que l'art donne à leurs produits. Lu analysant les causes d'un phénomène, on a le droit d'espérer de découvrir le moyen, soit de produire les mêmes effets, là où ils ne se montrent
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|»as encore, soit de les perpétuer là où ils existent déjà.
« L'aptitude des Fiançais dans tous les genres de fabrication où l'art et le goût dominent lient peut-être à une disposition naturelle. Elle a élé secondée, si elle n'a pas élé produite, par quatre causes, dit M. P. Mérimée :
« 1° L'opinion accréditée que la vie d'artiste est une vie de plaisir, qu elle assure l'indépendance et donne la considération ;
« 2° Les encouragements de la littérature : depuis longtemps un commerce intime existe entre les artistes et les gen.s de lettres : c'est la presse qui fait les réputations ;
« 3° La facilité des éludes : presque toutes nos grandes villes ont des écoles de dessin gratuites et des musées ouverts au public. Nos églises remplies de tableaux et de sculptures, ainsi que la plupart des monuments publics, offrent une sorte d'excitation à la culture des arts du dessin ;
« 4° Les encouragements du gouvernement, etc. »
Si ce sont là les conditions nécessaires pour que l'industrie trouve dans les arts le concours qu'elle en atten I, il est facile de voir ce qu'il manque à la Belgique et dans quelle direction les efforts doivent être portés. L'opinion sur les cliarmes de la \ie d'artiste n'est peut-être pas tout à fait, en Belgique, ce que M. Mérimée dit qu'elle est en France. Ce n'est point pour embrasser une vie de plaisir que nou» voyons tant de nos jeunes gens choisir la carrière des arts; ils ne se font point de pareilles illusions.
L'union intime des gens de lettres et des artistes peut produire de bons résultats, et sous ce rapport, la Belgique n'a rien à envier à ses voisins; elle possède une foule d'associa-
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lions ayant pour bul de i uppioclicr l'artiste de l'homme de lettres. Mais je n'attribue pas encore à celle cause une importance prépondérante.
La facilité des études, voilà, avec les dispositions nature Iles d'une nation, la cause la plus certaine de succès. Tous les efforts du gouvernement et des administrations doivent donc tendre à faciliter les éludes. Comme complément de renseignement de l'école, il doit encore y avoir ce que j'appellerai {'enseignement de la rue, celui que donne nécessairement au peuple la vue des monuments publics, des églises, des musées f .
Des causes indiquées par M. P. Mérimée, je n'accepterai donc, comme réellement efficaces, que celles qu'il a comprises sous le n° 5. C'est renseignement des écoles et renseignement de la rue qui font de l'ouvrier français l'ouvrier le plus habile dans toutes les industries qui relèvent de l'art. L'Angleterre, qui a suivi la même voie depuis une dizaine d'années, a fait de remarquables progrés achetés par des efforts prodigieux ; mais le fond artistique n'existant pas là comme eu France et, j'ose dire, comme chez nous, il a fallu tout créer à grands frais. A Paris, au contraire, des institutions, qui ne coulent presque rien, obtiennent des résultais bien supérieurs. Écoulez M. Charles Robert :
* L'inslruclion artistique des ouvriers français, dit-il, n'a été représentée à Londres que par les modestes écoles dont nous avons parle loul à l'heure : les écoles municipales de
1 Voir à l'appendice la noie A, Enseignement de la rue.
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dessin 1 . Nous n'hésitons pas à dire que la comparaison établie entre leurs travaux el ceux des élèves-maîtres et des lauréats de l'école de dessin de Soulb-Kensinglon nous parait favorable à la France Les modèles adoptés en Angleterre sont excellents, renseignement y est parfaitement organisé, les ressources sont en quelque sorte illimitées, et les dessinateurs de Soutb-Kensington montrent, pur des prodiges de patience, ce que peut l'énergie personnelle slimulée par les encouragements de toute sorte; mais leurs efl'orts consciencieux, dont ou peut suivre la trace dans des copies mathémaliquement exactes, scrupuleusement poinlillées, el dans des eomposilions encore maladroites, perdent leur valeur à côlé des dessins larges el hardis de nos ouvriers : par l'arrangement el l'équilibre des masses, par le sacrifice intelligent du détail minutieux, par le sentiment vrai de la ligne, de la forme el de la valeur relative des tons, ces derniers semblent souvent avoir deviné et compris les lois fondamentales île l'art. »
On ne saurait trop le répéter, surtout en Belgique, c'est le dessin arctique seul qui peut exercer une salutaire influence sur le progrès de nos industries de luxe. C'est le sentiment de l'art pur qu'il faut développer avant tout : les applications viendront d'elles- mêmes.
Ces idées qui, comme je l'ai dit tout à l'heure, ont toujours
1 L'école impériale spéciale, la plus importante de toutes, n'a rien envoyé a Londres. En ce qui concerne l'organisation de ces école*, voir ci-après, chapitre XVI.
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dominé dans la sphère officielle, n'ont pas, cependant, rencontré une adhésion générale parmi nous; elles ont même été combattues avec plus de vivacité que de logique. C'est ce que l'on verra dans le chapitre suivant.
A la suite des expositions universelles de Londres et de Paris, on s'est aussi aperçu en Belgique, et plusieurs ont feint de s'apercevoir pour la première fois, d'un fait, malheureusement ancien, à savoir que l'industrie française, surtout l'industrie parisienne, l'emporte sur la nôtre dans la fabrication des objets de luxe et de fantaisie. De là, grande rumeur parmi les industriels belges, cri d'alarme répondant à celui qui avait élé poussé en Angleterre, après la constatation d on résultat du même genre.
On s'est mis à rechercher les causes auxquelles nous devions attribuer celle situation fâcheuse. Sans hésiter, on s'esi
tourné vers les écoles consacrées à renseignement du dessin. On les a rendues responsables de toul le mal, auquel on ne s esl plus inquiété de chercher d'autres causes. C'est celle injustice que je vais essayer de relever, en montrant que, si l'enseignement de nos écoles laisse à désirer, ce que je suis loin de contester, elles produisent plus de bien qu'on ne veut le reconnaître ; qu'enfin on les condamne sans les entendre et qu'il y a de plus grands coupables qu'elles. Cette démonstration emprunte son à-propos de la publication de» rapports français dont j'ai rendu compte dans le chapitre précédent. Depuis longtemps j'ai recueilli les principaux reproches qu'on adresse à notre enseignement des arts : ils sont résumés dans quelques passages d'écrivains ou de publicisles belges, que je ne nommerai point, ne voulant pas ouvrir un débat personnel, mais une discussion de principes. Je suis heureux de pouvoir les mellrc en présence des citations empruntées aux rapports des commissaires français. Je citerai les textes avec exactitude, les auteurs sauront bien se reconnaître; quant au public impartial, que j'invoque comme juge du débat, c'est la valeur des raisonnements, et non la renommée de celui qui les présente, qu'il devra apprécier.
Voici comment est formulée l'accusation la plus directe : « La Belgique compte quarante-deux académies, et elles étaient fréquentées, en 18«i2, par 7,952 élèves dont la grandi; majorité appartenait à l'industrie. Mais presque nulle part les cours ne sont convenablement organisés à l'effet de former de bous dessinateurs pour la fabrication des papiers d'ameublement, des indiennes, des toiles cirées, des linges damassés ;
pour Tari de l'ébéniste, du marbrier, du menuisier, etc. L'art y est enseigné d'une manière Irop abstraite, on ne lient pas assez compte des obligations imposées à l'industriel par les procédés de fabrication : les élèves donnent libre carrière aux fantaisies de leur imagination ; ils font des dessins irréprochables au point de vue de l'art, mais inexécutables au point de vue de la pratique; on a voulu faire dans ces écoles des peintres d'histoire au lieu de peintres de fleurs, des sculpteurs au lieu d'ornemanistes, des artistes de premier ordre, cherchant le beau idéal, au lieu d'artistes non moins utiles répandant le goût artistique sur les produits de l'industrie. »
Rien ne manque à ce réquisitoire. Le mal est défini; la cause en est indiquée, le remède est proposé.
Afin d'éviter la confusion, je vais reprendre chaque proposition à part.
On dit : « Presque nulle part les cours ne sont convenablement organisés à l'effet de former de bons dessiuateurs pour la fabrication des papiers d'ameublement,
« Des indiennes,
« Des toiles cirées,
« Des linges damassés, « Pour l'art de l'ébéniste, « Du marbrier, « Du menuisier, « Etc., etc., etc. »
Qu'est-ce à dire? Soyons un peu plus précis. Qu'enlendez- \ous par « former de bons dessinateurs pour la fabrication? » Voulez-vous que l'élève, en sortant de l'académie, soit en état
de composer des modèles pour chacune de ces industries? La liste en esl bien longue, et encore y a-t-il des et caetera; mais alors, c'est une école des arts et métiers que vous voulez, et non plus une école de dessin.
Si les académies produisaient le résultat que vous regrettez de ne pas leur voir produire, elles ne rempliraient plus leur mission; car leur rôle est d'enseigner le dessin, connaissance dont l'acquisition doit nécessairement précéder l'application qu'on peut vouloir en faire à l'industrie.
Voici comment, suivant moi, la question doit être posée :
L'enseignement est-il donné de manière que, après avoir fréquenté l'école pendant quelques années, l'ouvrier puisse dessiner et comprendre les modèles qu'il devra exécuter dans l'exercice de sa profession? Pour les quatre-vingt-dix-neuf centièmes des élèves, c'est là tout ce que l'académie doit avoir la prétention d'enseigner. Et, qu'on ne s'y trompe pas, si l'on parvenait à atteindre toujours ce résultat, on obtiendrait un éminent progrès.
« L'art, » dit-on encore, « est enseigné d'une manière trop abstraite (dans nos académies). »
Il faut n'avoir jamais mis les pieds dans une de nos écoles de dessin, pour avancer une pareille proposition. Si l'enseignement, dans ces écoles, pèche par un côté, c'est plutôt par l'absence de théorie; tout n'y esl, au contraire, que trop pratique.
« On ne tient pas assez compte de l'obligation imposée à l'industriel par les procédés de fabrication. >
Est-il possible d'appliquer à un grand nombre d'élèves un
enseignement qui tiendrait compte à la fois de toutes ces obligations variant selon chaque profession? C'est confondre l'école publique, chose générale et commune, avec l'apprentissage du métier, chose essentiellement individuelle et privée. Vous aurez beau faire, messieurs les industriels, vous ne dispenserez pas l'ouvrier de l'obligation de passer par l'apprentissage; ce serait, en effet, très-commode si l'école vous les livrait ainsi tout façonnés. Les collèges, les facultés ellesmêmes ne livrent pas non plus tout formés des médecins, des avocats, des notaires, des ingénieurs, des administrateurs: toute profession réclame un apprentissage.
« Les élèves donnent libre carrière aux fantaisies de leur imagination. »
Où a-t-on fait celle observation? J'ai visité bien des écoles de dessin, j'y ai toujours vu les élèves travailler d'après des modèles qui ne leur laissaient point la liberté de se livrer à la fantaisie. Le manque de spontanéité et d'initiative est un défaut qu'on pourrait plutôt reprocher à l'enseignement.
• Ils font des dessins irréprochables au point de vue de l'art, mais inexécutables au point de vue de la pratique. *
Un dessin destiné à être exécuté peut-il être à la fois inexécutable et irréprochable au point de vue de l'art? Non.
C'est une règle commune à tous les arts, — et c'est la première de toutes les règles, — qu'une invention, pour être belle, doit répondre à sa destination. C'est aussi un signe de la dépravation du goût que la multiplicité de ces ornements fantasques, illogiques, dont l'effet est de déguiser plutôt que d'embellir les objets auxquels on les associe maladroitement.
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Quand un dessin, desliné à être exécuté par une industrie quelconque, est inexécutable, ce n'est point parce qu'il e>t trop parfait au point de vue de' l'ai t, c'est parce qu'il c>t défectueux aussi bien pour l'artiste que pour l'industriel.
- On a voulu faire, dans ces écoles, des peintres d'histoire au lieu de peintres de fleurs. »
C'est là une question de fait ; la statistique peut la décider. Comptez le nombre des peintres d'histoire que les académies belges ont formés et comparez-le à celui des peintres de genre, de paysages, de fleurs, d'intérieur, de marines, de natures mortes, etc., etc. Mais cette question est oiseuse lorsqu'il s'agit, non de la formation des artistes, mais de l'instruction que réclame l'ouvrier. L'auteur semble supposer qu'il y a plusieurs espèces de dessins, celui qui prépare le peintre d'histoire, celui qui forme le peintre de fleurs : l'art du dessiu est un ; il ne change pas de nature, soit que l'on reproduise une fleur, un animal, un homme; seulement, il est douteux que celui qui n'aura jamais dessiné que des fleurs et des fruits parvienne à dessiner une figure humaine, tandis qu'il est certain que celui qui dessine bien la figure aura, trèsfacilement et en très-peu de temps, contracté l'habileté nécessaire pour reproduire les fleurs.
■ On a fait, dit-on encore, des sculpteurs au lieu d'ornemanistes. »
Concevez-vous un ornemaniste qui ne saurait pas faire une ligure? Celui-là serait fort limité dans ses compositions.
« On a fait, poursuit-on, des artistes de premier ordre, cherchant le beau idéal, au lieu d'artistes, non moins utiles, ré-
pandant le goût artistique sur les produits de l'industrie. »
Je reneonlre celte même idée exprimée différemment dans un antre écrit qui a fait assez de bruit.
« Les meubles qu'on fabrique aujourd'hui, à Paris cl ailleurs, sont dessinés par des artistes qui seraient très-embarrassés de faire un Hercule aussi correctement que David ; mais en revanche, les milliers d'objets d'ameublement et de fantaisie qu'ils produisent sont marqués au coin du meilleur jîoùt et sont, presque tous, de véritables objets d'art. »
Il est aujourd'hui de bon Ion de jeter la pierre à David el à son école. Ce travers ne se reneonlre pas seulement en Belgique. L'artiste illustre, qui, au commencement de ce siècle, a présidé à la renaissance du grand art en France, peut cependant être défendu. V oici en quels termes M. Halévy, secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, s'est acquitté de celle tâche.
« Puisque nous avons nommé le grand peintre David, il « nous est impossible de ne pas exprimer le regret de le voir « traité, dans plusieurs pages du livre de M. de Laborde, « avec une rigueur excessive, injuste, inflexible. Quoi ! « l'auteur des Horaces, de Brutus, de Bélisairc, de Socrale, « des Sabines, du Sacre el de ce « merveilleux portrait de « Pie VII, une des plus belles œuvres de notre école de « peinture moderne, » dit M. Vilet, ne trouve pas grâce - devant les yeux du sévère critique! Devons-nous rappeler « ici qu'à l'époque où surgit David, noire école dégénérée « marchait à la décadence, à l'oubli, au néant? David, ■ n'a-t-il pas, le premier de son temps, osé étudier à la fois
• le Poussin el l'antique? N'a-t-il pas fondé une école vivace,
« puissante, d'où sont sortis des maîtres célèbres dont il
« avait su reconnaître et développer les qualités diverses^
« Indiquer à chacun sa roule, avoir des conseils, des encou-
■ ragemenls pour tous les genres de talent, éclairer d une « lumière féconde, parce qu'elle est impartiale, de jeunes
■ esprits qu'on guide sans les enchaîner, c'est là ce qui fait « véritablement le grand maître el la force de son enseigne- « ment. Gérard, Girodet, Granet, Drolling, Isabey, Gros, « que M. de Laborde admire à juste tilre, d'autres encore,
■ ne sont-ils pas sortis de l'atelier de David? Ces maîtres « n'onl-ils pas formé des élèves qui se sont illustrés à leur
■ lour? Pourquoi donc M. de Laborde dit-il que cette école,
■ que cette doctrine a été stérile? »
David est arrivé à son jour; il a accompli l'œuvre que son lemps réclamait Sa peinture est le reflet d'une époque qui ne ressemble point à la nôtre. Qui sait, dans un demi-siècle, ce qu'on pensera de l'art cl des artistes de 1863?
J'engage les détracteurs de David à méditer les paroles suivantes que j'emprunte à un article publié par M. Marc Debril, dans le n° 61, janvier 1863, de la Bibliothèque universelle et Revue suisse.
■ L'art n'est jamais que la parure de la pensée; il l'orne
■ comme elle veut être ornée. Est-elle grave, il est austère, « comme dans les peintures de Fra Bartolomeo; est-elle « mystique, il devient suave, comme dans les madones du « couvent de Saint-Marc; est-elle légère, il est libertin, « comme dans les pastorales de Boucher ou de Watleau ; est-
■ elle tragique, romaine, révolutionnaire, la peinture prend « les allures du bas-relief, adopte une simplicité héroïque, et « se plail à représenter des Brulus et l'enlèvement des Sa- « bines; est-elle vulgaire, réaliste, absorbée par le terre à « terre des intérêts matériels, on lui sert des plats de son « choix, et l'école* historique cède le pas aux bacchantes de « M. Couture ou aux trompe-l'œil de M. Courbet. »
Vous avez mille fois raison, M Debrit : relevons d'abord la pensée et, du même coup, nous relèverons le style de l'écrivain et l'art du peintre et du statuaire.
Je reviens à mon critique belge. « On a fait, dit-il, chez nous trop d'artistes de premier ordre, cherchant le beau idéal, etc. »
Je me plais à reconnaître aussi que nos académies ont formé ou du moins aidé à former quelques artistes de premier ordre, cherchant le beau idéal ; mais je voudrais qu'elles en eussent produit davantage encore. La poursuite de l'idéal n'est pas un défaut qu'il convienne de trop reprocher à no> peintres et à nos statuaires. Mais ce qui me semble d'une logique merveilleuse, c'est de se plaindre que nos académies élèvent trop d'artistes de premier ordre et de leur demander de ne plus façonner que des ouvriers qui répandront le goût artistique sur les produits de l'industrie.
Qu'est-ce donc que ce.goùt artistique qui ne procède point du beau idéal, qui en serait même l'antipode?
Un savant docteur nous a donné l'explication de ce mystère.
« Il y a le goùl industriel proprement dit, qui consiste souvent dans une exquise simplicité.
« Puis le goùl artistique applique à l'industrie.
« La Belgique possède le premier de ces goùls.
« La France, jusqu'à présent, a le monopole du second.
« Le goût doit veiller à ce que l'artiste n'absorbe pas l'iuduslriel. »•
J'affirme que cela est imprimé dans un recueil sérieux.
Ainsi, il y a un goût industriel et un goût artistique. Au premier, on attribue toutes les qualités du sens commun, il ;i le monopole de la logique.
Quant au second, on le suppose sans règle cl sans guide inoral.
On fait en quelque sorte du goût artistique la folle du logis, se livrant à toutes les extravagances, créant des monstres qu'elle babille d'un forme gracieuse.
On nous accorde, à nous Belges, le goût industriel, qui arrive naturellement à l'exquise simplicité.
A la France, on donne le goût artistique.
Ne nous plaignons pas du lot qui nous est fait; gardons-le bien surtout. Qu'avons-nous à envier à nos voisins? Nous possédons généralement ce goùl qui consiste dans une exquise simplicité, et vous nous conseillez, vous qui constatez le fait, vous nous conseillez d'employer tous nos efforts, de bouleverser toutes nos écoles, afin d échanger ce goût, notre bien patrimonial, contre le goût français, lequel n'est, suivant votre avis, et un peu aussi selon le mien, que la Mode, « cette déesse capricieuse, aujourd'hui toute française, » comme
vous le tliles très-bien, monsieur le docteur. Il est vrai que vous ajoutez, en forme de correctif, que le goût doit veiller à ce que l'artiste n'absorbe pas l'industriel .
J'éprouve ici un certain embarras. Quel est donc ce troisième goût qui intervient, alin de veiller à ce que le premier goût n'absorbe pas l'autre? Bien que M. le docteur nous accorde celui de tous les goûts qui est le plus utile à l'industrie, celui qui donne une exquise simplicité, il aflinne, un peu plus loin, que nos ouvriers font des ouvrages détestables, avec une babilelé d'exécution au-dessus de tout éloge. Je n'hiverne rien ; voici le passage :
« Si nos ouvriers se distinguent par une grande babilelé de main, s'ils savent se servir avec bonheur du marteau et du burin, ils ignorent généralement les principes de l'art de la composition artistique : leurs compositions sont souvent détestables, et l'exécution est au-dessus de tout éloge. »
Ainsi, ce qui était tout à l'heure d'une exquise simplicité devient maintenant détestable.
Il est entendu que nous possédons le goût industriel qui consiste dans une exquise simplicité, et cependant nos ouvriers font des t. omposilions détestables!
Les Français possèdent l'autre goût, qui n'a pas celle exquise simplicité, mais qui est plus artistique, ou plus fantaisiste; ils lui doivent le premier rang sur tous les marchés el dans les exhibitions.
Que nous conseille-l-on de faire? De changer nos qualités
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naturelles contre celles de nos voisins. C'est du moins ainsi que je comprends la conclusion du docteur lorsqu'il dit : « Transformez les artisans eu artistes, pour rendre la vie à nos arts industriels et une gloire incontestée à notre patrie. •
N.B. Notre système d'enseignement des arts du dessin n'est point demeuré absolument sans défenseur. M. L. Jehotte, professeur du premier cours de sculpture, à l'Académie de Bruxelles depuis 1835, a publié, en 1860, une brochure ayant pour titre : Académie royale de peinture, de sculpture, d'architecture el de gravure de Bruxelles. Réponse à quelques critiques adressées à l'enseignement de cette institution. — Bruxelles, Office de publicité, 39, rue Montagne de la Cour. — L'auteur s'est surtout attaché à justifier l'organisation des études et à prouver les services rendus, non-seulement aux arts mais aussi à l'industrie, en citant des listes très-nombreuses d'artistes et d'industriels formés dans les classes de l'établissement.
Au commencement de la présente année, M. Alfred Kindt a fait paraître vingt pages portant le titre : De l'application de l'art à l'industrie. Sans date. Bruxelles. — Imprimerie de Deltombe. — L'auteur y soutint les mêmes principes que ceux qui sont développés dans ce livre.
DE LONDRES
Les produits de l'industrie belge ont été primés aux deux Expositions universelles de Londres par la plupart des autres pays et particulièrement par la France. Celle dernière surtout l'a emporté par le bon goût de la forme, la richesse et la variété di la composition.
On a fait grand bruit de ce résultai ; on en a cherché les causes, et l'on en a fait peser toute la responsabilité sur les écoles de dessin.
Était-ce juste?
Les produits des fabriques belges se sont montrés dans des
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conditions dïnfériorilé, je le veux bien : c'est là un fait; je l'accepte, comme tout le monde. — Mais est-on bien en droit d'établir entre les fabriques et les académies belges la solidarité dont on prétend accabler ces dernières?
11 me semble qu'on a élé bien prompt à décider une questiou qui exigeait une enquête préalable et sérieuse.
Quelqu'un a-t-il eberebé à éclaircir les points suivants :
D'où les fabriques belges ont-elles tiré les dessins dont elles se sont servies pour exécuter les objets qu'elles ont envoyés :i l'Exposition de Londres?
Ces fabriques ont-elles des dessinateurs?
Si elles ont des dessinateurs, quelle est leur nationalité, où ont-ils élé formés?
Pour qu elle soit en droit de rendre les écoles belges responsables des échecs qu'elle a subis l'industrie belge devrait d'abord commencer par prouver qu'elle emploie des dessinateurs formés dans nos écoles. Si au contraire il était démontré que ces dessinateurs sont presque tous Français, Allemands ou Anglais, il ne serait pas équitable de faire supporter à l'art belge la responsabité de fautes auxquelles il n'aurait eu aucune part. Voici comment on a tranché la question; je lis, dans un écrit que j'ai déjà cité, l'assertion suivante :
« Eu 1857, les principaux exposants belges furent appelés au ministère de l'intérieur. On leur demanda à quoi il fallait attribuer un résultat aus>i déplorable. La réponse fut unanime: « .Nous n'avons pas de dessinateurs. » Plusieurs d'entre eux déclarèrent s'être adressés aux meilleurs élèves des académies, aux lauréats; mais que pas un seul n'était capable
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d'inventer el de dessiner couvenablement un meuble ou un au Ire objet de ce genre. »
Celle assertion a élé acceptée sur parole, sans contrôle. Il élait cependant bien facile d'y répondre, ne fùl-ce que par la longue liste de dessinateurs habiles que nos écoles ont fournis à I étranger. Le proverbe est toujours vrai : Nul n'est prophète eu son pays.
Pour nia part, si j'avais eu l'honneur d être consulié sur ce point par le Ministre, je lui aurais conseillé de demander à messieurs les fabricants de ciler les uoms des lauréats auxquels ils s'étaient adressés, et de s'enquérir des véritables motifs du refus de ceux-ci.
Il y a d'ailleurs lauréats el lauréats. Ceux auxquels les fabricants se sont adressés, avaient-ils remporté les premiers prix dans les bonnes académies du royaume el dans les classes supérieures de ces écoles? Avaient-ils fail un apprentissage de la spécialité dans laquelle on voulait les employer?
Pour moi, je ne crains pas d'opposer une affirmation à
celle de messieurs les fabricants. Je connais assez la force des
classes supérieures des académies d'Anvers, de Bruxelles, de
Gand, de Liège, de Bruges, de Tournai et de Malines, pour
avaucer, à mon tour, qu'il n'y a pas un seul des lauréats de
ees établissements, dans les classes de dessin d'après nature,
d'architecture et de sculpture, qui ne fût en élat, après
quelques mois d'apprentissage, de dessiner utilement pour
l'industrie. Mais on veut toujours supprimer l'apprentissage
dans l'atelier pour l'introduire dans les académies mêmes. C'est
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un danger contre lequel il faul se lenir en garde; c'est une tendance à laquelle il faut résister.
S'est -on sérieusement demandé :
Quelles sont les industries belges qui doi>enl entretenir un dessinateur?
Combien de dessinateurs spéciaux pourraient trouver de Temploi dans chacune de ces industries?
La profession de dessinateur de fabrique, pour être recherchée, doit procurer à celui qui l'embrasse une exigence honorable. Je ne m'oppose pas à ce qu'on fasse des écoles spéciales; on en a créé à (iand, par exemple : mais je veux que ces institutions soient fondées avec une grande réserve, qu'on n'en crée pas plus qu'il n'en faut au pays. On ne doit pas former plus de dessinateurs industriels que l'industrie n'en peut employer : ce serait jeter sur le pavé des ouvriers déclassés qu'on aurait détournés de professions moins précaires.
On se plaint que nos académies forment trop d'artistes et l'on veut transformer les ouvriers en artistes!
La seule différence qu'il y ail entre l'artiste et l'ouvrier, — il me semble qu'on l'a trop oublié, — c'est que l'un invente et que l'autre exécute ou copie l'invention d'autrui.
Aussi, il y a tel ouvrier qui est plus artiste, dans la vraie acception du mol, que tel artiste qui n'est en réalité qu'un manœuvre.
Or, quand vous aurez transformé l'ouvrier en artiste, c'est en artiste et non en ouvrier que vous devrez le traiter, et,
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Mnez-cn certains, si vous l'oubliiez, il saurait bien vou> en faire souvenir.
Le véritable arlisle, le seul qui puisse créer des forme» nouvelles, doit être un homme de génie. Peu m'importe de quelle manière il s'est formé, par l'éducation classique, par la pratique seulement. Le génie trouve toujours moyen de se développer, tantôt à l'aide de renseignement, tantôt malgré renseignement.
Ce n'est pas pour ees exceptions que les écoles doivent être organisées, mais pour la généralité des esprits, pour la moyenne des intelligences.
Les artistes capables d'inventer des formes applicables aux produits de l'industrie doivent être des hommes trèsforts sur les principes; ils doivent être d'excellents dessinateurs, dans l'acception classique du mot; autrement ils ne créeront que des formes banales. Les industriels intelligents le comprennent bien; ils assurent à leurs dessinateurs de brillantes positions. Ceux qui prétendent économiser sur celte dépense font un misérable calcul; jiusm arriveront-ils aux résultats les plus tristes en poussant à la formation d'un trop grand nombre de dessinateurs industriels, afin de les obtenir au rabais.
On aurait encore pu demander aux fabricants qui ont apporté leurs doléances au Ministre : « — Êtes vous vousmêmes dessinateurs? » Pour diriger une industrie qui doit emprunter aux arts la forme de ses produits, il faut des hommes comprenant et même pratiquant l'art. Nous en avons la preuve ù Bruxelles ; si l'une de nos industries de luxe,
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telle îles dentelles, u conservé sa supériorité, aux expositions universelles de Londres et de Paris, c'e*l i|ue les hommes qui dirigent celle industrie sont eux-mêmes de lions dessinateurs.
P.OMMEXT RECONQUÉRIR LA SITERIORITH.
Il y put en 1 »€• 1 , au conseil provincial du Brabanl, mu' discussion fort nui m PC sur le sujpl qui nous occupe. Malhcureusrmciil on s'en tint aux discours, cl aucune mesure utile ne lui arrélée. J'ai suivi ces débals avec un >if intérêt pI j'ai tenu noie de quelques opinions qui y onl été développées. Voici, cuire autres, ce que disait un conseiller, dont je me plais à reconnaître l'esprit original et l'instruction variée.
. Il est urgent de faire des dpssinalpurs industriels pour satisfaire à tous les besoins de notre industrie cl pour refaire de la Belgique la rivale ou la maîtresse des autres nalions, comme elle Ta été au moyen àiie.
îMl CHAPITRE NEUVIÈME.
« C'est l;i conquête de lu France par la Belgique , ces! la conquête à l'aide d une armée d'artisans devenus artistes, qui enlèvera à la France cette impératrice du monde qui s'appelle la Mode, et qui l'obligera à établir son empire chez nous, à semer ici ses trésors, à nous enrichir, et à faire de nous, sur un petit lerriloire, une grande nation. »
La conquête à laquelle on nous convie est une conquête pacifique, pour laquelle il n'est besoin, heureusement, ni de fusils, ni de canons rayés. Le sceptre que nous devons enlever à nos spirituels et ingénieux voisins, c'est tout simplement le sceplre de la mode, « cette déesse capricieuse, aujourd'hui toute française, » comme le dit le docteur que j'ai déjà cité.
Ce serait peut-être ici le lieu de se livrer à quelques recherches historiques et archéologiques à l'effet de déterminer à quelle date précise la France est entrée en possession de cet empire de la mode; on aurait quelque chance de découvrir les causes qui ont amené la soumission du monde entier aux lois parfois bizarres qu'a promulguées celle souveraine fantasque et les moyens qu'elle a employés pour conserver la prééminence ; car lorsque nous aurons saisi le sceptre, il faudra songer aussi à le retenir.
Mais un scrupule me vient. Quand, à l'aide d'une armée d'artisans devenus artistes, nous aurons forcé celle impératrice du monde à établir son empire chez nous, est-ce bien nous qui serons les mailres sur notre lerriloire? N'auronsnous point accompli une conquête du genre de celle que viennent de faire les Niçois et les Savoisiens en conviant Napo-
léon III à établir chez eux son empire? Tant que nous nous ingénierons à copier le goût français, nous courrons lé risque d'être absorbés par la France.
Les paroles citées au commencement de ce chapitre ne manquent pas cependanld'une certaine logique : la mode y est érigée en arbitre suprême des œuvres d'arl. C'est bien à ce résultat qu'aboutiraient fatalement les efforts de l'industrialisme, si l'on avait l'imprudence de céder devant ses exigences. C'est la mode qu'on suivrait servilement, c'est le goùl qui serait sacriiié. Mais tant de gens confondent le goût avec la mode, qu'il n'est pas inutile de montrer en quoi l'un diffère de l'autre.
L'homme peut, au moyen de l'élude et de l'exercice, acquérir une faculté précieuse qui lui permet de discerner les beautés et les défauts des ouvrages de l'esprit et des productions de l'art. C'est cette faculté qu'on appelle le goût d'une manière absolue, ou le bon goùl, si l'on veut le distinguer des goûts passagers, individuels, locaux, contingents enfin, qui prennent le nom de modes. 11 serait donc raliounel de soumettre l'enseignement des arts aux caprices de la mode, puisque, pour trouver acheteur, les produits de l'industrie doivent se plier aux exigences du public.
Mais ce que cette puissance éphémère nous donne aujourd'hui pour \ebeau, c'est peut-être le laid. La mode, en moins d'un siècle, a parcouru, en fait de vêtements, par exemple, le cercle des aberrations les plus étranges : il sullit, pour s'en convaincre, d'ouvrir une collection du Journal des Modes. La versatilité est l'essence de la mode : elle méprise aujourd'hui ce qu'elle adorait hier, ce qu'elle relèvera peut-être demain.
Je comprends que, — à l'aide d'un homme de génie, — Dieu ramène* aux lois du bon goûl les nations fourvoyées. Un Raphaël, un Ruhens, un Lebrun peuvent arracher le sceptre usurpé des mains de la Mode, celte despotique souveraine; mais d'espérer que ce rôle pourra jamais être rempli par une légion d'ouvriers transformés en artistes au moyen des procédés qu'on préconise, c'est fermer l'oreille aux enseignements du passé, c'est calomnier l'avenir.
• Il est urgent, dit-on, de faire des dessinateurs industriels pour refaire de la Belgique la rivale ou la maîtresse des autres nations, comme elle l'a été au moyen âge. »
Au moyen âge donc, nous avons été non-seulement les rivaux, mais les mailres des autres nations dans le dessin industriel.
On a remarqué avec raison, — et je suis de ceux qui ont fait cette remarque, — on a remarqué que les produits industriels susceptibles d'élre embellis par l'art avaient, au moyen âge ainsi qu'à l'époque désignée par le nom de Renaissance, un cachet de perfection et de bon goût qu'on ne rencontre plus guère aujourd'hui. Les provinces qui forment actuellement la Belgique ont eu leur large part dans le développement artistique de cette époque ; mais l'Italie, la France, l'Allemagne, l'Espagne et même l'Angleterre sont-elles demeurées alors en arriére?
In homme qui a étudié, pièces en main, les archives belges, au point de vue particulier de la situation des arts au moyen âge, M. le comte Léon de Laborde s'exprime en ces termes, aux pages xi, xn, xiu et xiv de l'introduction du tome II
des preuves de l'ouvrage intitulé : Les ducs de Bouryogne, études sur les lettres, les arts et l'industrie pendant h xv' siècle.
« J'ai déjà dit, à propos de la comptabilité des comtes de « Flandres, qu'il était utile de faire connaître quelles furent, « avant l'avènement des ducs de Bourgogne, les tendances cl « l'activité artistique des divers souverains des Pays-Bas cl « de la Bourgogne : les comptes de Brabant présentent un des « côtés de ces' aperçus. On voit, durant ces vingt années « (de 1568 à 1389), le courant se diriger de la France dans « les Flandres. Les artistes viennent de notre pays (c'est « M. le comte de La borde qui parle), les joyaux sont de- « mandés à nos orfèvres, le grand luxe flamand enfin s'ap- « provisionne à Paris. C'est seulement lorsque nous leur « eûmes envoyé jusqu'à nos princes, pour en faire leurs i souverains, que les Flandres firent rebrousser chemin à ■ nos produits. » — Il y a bien là un peu de celle fatuité française qui ne date pas d'hier, mais le fond esl vrai. — « A partir des dernières années du xiV siècle, le courant « changea totalement, et nous de\inmes à noire tour, le mal- « heur des temps aidant, tributaires, chaque jour davantage, « de nos habiles voisins. »
En effet, chacun sait à quel point de développement les arts en étaient arrivés eu France, dès le temps de saint Louis. Il suflit de visiter la Sainte-Chapelle de Paris pour s'en faire une idée. La sculpture et la peinture sur verre y brillent d'un éclat extraordinaire. Les guerres et les bouleversements terribles qui déchirèrent la France, précisément à l'époque
où s'élevaient la grandeur el la puissance des princes bourguignons, sonl des causes suflisantes pour expliquer la décadence des arls chez nos voisins el leur subit développement sur notre territoire, mieux administré el mieux protégé. Mais, même dans ce temps si prospère , nous tirions encore beaucoup d'objets d'art de l'Italie, notamment de Venise. Les extraits des comptes des ducs de Bourgogne, si utilement compilés par M. de Laborde, en font foi à chaque page.
Notre pays, lorsque Bruges méritait d'être appelée la Venise du Nord, a été en possession d'une prospérité commerciale, industrielle el d'un ascendant politique qui faisaienftles habitants de son petit territoire une grande nation. Oh ! si I on pouvait nous replacer dans les mêmes conditions ! Oui, , au moyen âge, et plus particulièrement pendant la domination de la maison de Bourgogne, les arls ont fleuri en Belgique et y oui jeté un grand éclat : étaient-ils moins florissants en Italie?
J'ai eu plusieurs fois l'occasion de signaler l'influence que quelques artistes flamands ont exercée sur certaines branches de l'ail italien, — sur la gravure, par exemple; — mais quelle est l'origine même de cette influence? Le séjour de ces Flamands en Italie, où ils avaient été attirés par la prééminence incontestable de ce pays sur toutes les autres nations de l'Européen matière d'art. Cet empire de la mode, objel des vœux de nos industriels, l'Italie l'a exercé longtemps avant la France. Elle a fait l'éducation de cette dernière parles colonies de peintres, de sculpteurs el d'archilecles qu elle lui a envoyées, à la demande des souverains. L'Italie a perdu
ce sceptre, du nionienl que I élude sérieuse de Tari a été abandonnée pour la manière el le caprice, cesl-à-dire, du moment qu'elle est entrée dans la voie où I on nous convie à nous engager. La France, elle, a saisi le sceptre aussitôt qu elle a eu des artistes capables de donner l'impulsion. Le secret de la prééminence persistante de la France en matière d'art, el en matière d application de. Tari à l'industrie, se trouve peut-être dans l'extrême facilité avec laquelle celle nation, depuis le Primalice et la fondation de l'école de Fontainebleau, s'est toujours approprié et assimilé les talents étrangers, de quelques contrées qu'ils lui arrivassent.
Non-seulement la France vit de son propre fonds, qui est déjà assez riche; mais elle écréme, si je puis m'exprimer ainsi, toutes les autres nations, auxquelles elle enlève leurs sommités artistiques, donnant à celles-ci droit de cité chez elle avec la plus incroyable prodigalité.
I.ART DOIT-IL ATTENDRE SES PROGRÈS [\V PERFECTIONNERENT
DE L Ol'TIU.AGF. ?
Le mémo docleiir que j'ai déjà ci lé plusieurs fois se plail si attribuer à l'influence dp l'industrie lotis les progrès qup l'art a accomplis de nos jours, el il trouve que ces progrès sont considérables.
« Celle délicatesse, ce fini de détails qu'on admire dans les produits de l'art, à quoi doit-on les attribuer? » dcmandc-t-il. Kl il répond : « A l'outillage perfectionné, tout aulanl qu'à l'Iiabilplé dp la main dp l'artiste. »
l.p signe auquel il reconnaît le progrès dans les arls, c'psI donc la perfection délicate des détails.
Je lui rappellerai, à ce propos, le mot d'un ancien :
Autour du cirque Ëmilien, Vous rencontrerez, d'aventure, Un ouvrier modelant bien L'ondoîment d'une chevelure, Un ongle, une plume, une fleur Si frêle qu'au vent elle tremble...
Mais, dit Horace, le malheur, C'est qu'il ne sait faire un ensemble.
On exécute de nos jours, j'en conviens, des bagatelles d'un merveilleux Uni. Chaque progrès de la science semble, en diminuant le labeur de l'artiste, lui aplanir la voie. Erreur : autant la mécanique est secourablc à riioinme-macbine dont elle allège le fardeau, autant elle est funeste à l'artiste si elle a la prétention de faire la lâche de l'hommc-esprit.
On n'a|rporle une application soutenue qu'aux travaux qu'on regarde comme difficiles, et ce n'est que par une volonté opiniàlrejju'on surmonte les obstacles. Supprimez la diflïetillé, vous supprimez le chef-d'œuvre ; supprimez la lutte, et nous supprimez la victoire.
Je ne citerai qu'un exemple pour appuyer celle vérité. Examinez avec soin les monnaies, les médailles, les camées antiques, même les monuments de la numismatique du dernier siècle, comparez-les à ce qui se produit de mieux aujourd'hui dans ces genres, et vous me direz si le perfectionnement de l'outillage a amené un progrès. Faisons-nous mieux que nos devanciers, aujourd'hui que le tour épargne au graveur les trois quarts de sa peine? On dit : La machine ne fait que le
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gros de l'ouvrage, la besogne matérielle; elle laisse à l'esprit le soin de donner le dernier fini . Vous voyez cependant que les œuvres produites au moyen de procédés mécaniques perfectionnés demeurent inférieures à celles que nos ancêtres exécutaient plus péniblement et à l aide de leurs outils primitifs. Il ne faut pas tant se préocc uper de débarrasser l'artiste de la portion matérielle de travail qui s'associe à toute œuvre de l'intelligence. Une exécution prompte n'est pas toujours favorable à la conception du vrai beau : il faut laisser à l'esprit le temps de la réflexion, je devrais dire de l'incubation. Pendant que le sculpteur pétrit l'argile entre ses mains, son génie travaille à l'aise, il combine, il améliore l'idée première, et quand elle sort de ses doigts, grâce à celle longue gestation, elle a acquis son développement et sa maturité. Pendant que le graveur taille péniblement de son burin le métal ou la pierre line, il a sans cesse sous les yeux son ouvrage, dont il contemple f ensemble. Il faut aussi à l'esprit de l'artiste créateur des intervalles de repos, pendant lesquels la main agit sans distraire la méditation . C'est en y pensant longtemps qu'on découvre le secret des choses, qu'on pénètre au fond de leur nature; c'est en luttant contre l'obstacle, qu'on trou\e les effets inattendus; c'est enfin une loi générale, dans la sphère des lra\aux de l'intelligence, que les œuvres valent en proportion des peines qu'elles ont coûtées à leur auteur, et qu'elles durent en proportion du temps que leur création a exigé. La nature n'agi l-elle pas de même dans la formation des êtres vivants"? Elle y met d'autant plus de temps qu'ils sont destinés à durer davantage.
. Non, l'outillage perfectionné n'aide point au progrès des arts; il lui fait souvent obstacle, au contraire, en favorisant la production et la multiplication rapide de ces objets de pacotille, qui ont la prétention de mettre le luxe à la portée de toutes les bourses. Quel luxe, bon Dieu, que celui de l'estampage !
Prenons un exemple dans l'industrie de l'orfé\rerie. De puissantes macbines, dont l'élablisscrncnl exige des capitaux considérables, fonctionnant jour et nuit à Paris, inondent de leurs produits le inonde, cl le marché belge en particulier. Elles livrent, à des prix fabuleusement bas, des ornements estampés qui deviennent en quelque sorte la matière première de la fabrication des objets d'orfèvrerie cl de bijouterie. On appelle cela des coquilles.
Le fabricant qui ne songerait qu'à réaliser promplement el sans grands efforts des prolits raisonnables, pourrait seul se féliciter d'un tel progrès des arts mécaniques. Il est par là dispeusé de tout autre talent que celui qu'on demande à un manœuvre. .Mais le m 0 lire qui a l'intelligence des véritables intérêts de son industrie, déplore une telle situation ; il comprend qu'aussi longtemps que les estampés d'or el d'argent lui arriveront de Paris, il ne pourra, sans s'exposer à de grandes perles, entretenir des artistes capables de lui dessiner des modèles el de lui graver des matrices, c'est-à-dire qu'il ne pourra prétendre à créer une orfèvrerie belge, qu'il devra continuer à suivre servilement à la trace le goût de nos voisins, ce qui le condamne à une infériorité constante. Celui qui est obligé d'emprunter le goût cl les idées de son concur-
mil, ne doit point nourrir l'espoir de remporter sur lui.
Les orfèvres bijoutiers de Bruxelles t'ont si bien compris, qu'ils s'adressent ù lu législature, afin d'obtenir une mesure qui les affranchisse de cette espèce de vasselage. Ils demandent des droits prohibitifs contre l'inlroductiou des coquilles, qui entrent aujourd'hui en Belgique sur le même pied que les matières brutes. La légitimité du remède proposé est contestable, son eflicacilé ne l'est pas moins : mais l' intention est louable. Elle est d'autant plus méritoire que les patrons rencontrent une opposition intéressée dans leurs ouvriers. Ceux-ci profilent du régime actuel; ils disent, à leur tour : « Ces coquilles ne nous font aucun tort; au contraire, elles nous assurent une besogne continue et facile, qui n'exige pas de notre part de grandes éludes : il nous suflit de les gratter, de les polir, de les ajuster. Nous vous rendons des objets du goût le plus nouveau, dont la main-d'œuvre vous coûte peu, tout en nous procurant un salaire convenable. De quoi vous plaignez-vous, vous-mêmes? Vous recevez, de France ou d'Allemagne , ces estampés que vous ne payez guère plus cher que vous ne payeriez le métal brut. Tout u est-il pas pour le mieux? »
Il y a du désintéressement dans la conduite des orfèvres bijoutiers de Bruxelles : ils lenlenl de s'affranchir d'une dépendance humiliante. Leur industrie, toutefois, n*e*t pas la seule qui soufiïe de ce mal. Les plafonneurs reçoivent tous leurs moules de Paris, et s'ils osent hasarder quelque invention nouvelle, c'est encore le goût parisien qu'ils consultent.
Je le répèle donc, l'outillage perfectionné, loin d'être favo-
rable au développement de rail, lui est nuisible; il ne favorise que la spéculation et la paresse; il tend à tarir la source de l'inspiration et à effacer toute (race d'originalité; il ramène tout au niveau d'une déplorable médiocrité. Il donne l'empire et rinfluenceaii capital, c'est-à-dire à la matière, lorsque, dans les questions d'art, l'empire devrait toujours appartenir à l'esprit.
Le mal est grand ; il est profond : n'espérez pas de le guérir en un jour ou avec peu d'efforts. D'une part, nous avons perdu notre originalité nationale en suivant avec trop de docilité les modes qui nous viennent de l'étranger; d'autre part, nous avons trop négligé de cultiver l'intelligence de nos jeunes artistes, d'enriebir leur esprit d'idées générales lillé mires cl historiques, d'élargir leur horizon, d'élever leur âme enfin. L'enseignement que nous leur avons donné est trop exclusivement pratique et manuel ; aussi, la plupart d'entre eux, dignes des plus grands éloges dans l'exécution, sont-ils d'une désespérante stérilité dans l'invention.
L'instrument qu'il faut perfectionner, l'outil par excellence, c'est l'esprit. Cet outil-là ', lorsqu'il est bien trempé par l'élude, tranche toutes les difficultés et produit des miracles.
Mais ce n'est pas tout d'avoir l'instrument, il faut la matière à mettre en œuvre, et cette matière, l'artiste doit la puiser en lui-même; non pas seulement dans ses facultés naturelles, mais dans ses connaissances acquises. Qu'y a-l il à tirer d'un vase vide?
Il y a des %érilés qu'il faut avoir le courage de se dire à
soi-même. Si, au conlraire, on cherche à se dissimuler une vérité désagréable à entendre, on s expose à la rencontrer dans la houchc ou sous la plume d'adversaires qui ne la produisent pas toujours avec ménagement.
CIlAWTKi: UiNZIflMK.
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Après avoir rendu compte des œuvres d'ail exposéesa Paris |»ar la Belgique, il y a quelques années, M. Léon de Laborde s'exprime en ees termes :
« Si la Belgique élail un jiiand pnvs, .-i ses artistes avaienl « des tendances plus haules , plus épurée-, plus passionnées, • si son industiic voulait être plus parfaite, d'exécution et « pouvait prendre plus d'extension, si le gouvernement n'axait « pas, depuis plusieurs années, une disposition à se croiser les ■ bras, croyant qu'il a tout fait, je l'aurais prise pour type de « ee que nous avons à redouter de nos concurrents, de ee que « nous devons faire pour lutter victorieusement ; mais nous
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« trouverons ce> périls cl ces menaces mieux indiques .chez « nos dangereux voisins d'outie-Manehe : passons maintenant « en Angleterre. »
J'ai li ois raisons pour eiler ce passade : en premier lieu, il \ienl à l'appui de la ihèse que je soutiens ; en second lieu, les partisans d'un enseignement urlistico -industriel y ont trouvé tles arguments en faveur de leur doctrine, et c'est en s'appuvanl sur celle autorité qu'ils demandent que dorénavant rciiscigucmcul du dessin, dans uo> académies, soit organisé en Mie des applications à l'industrie plutôt qu'eu vue de l'ail pur;— je ne serais pas surpris de \oir les mêmes hommes s'emparer aussi des rapports que j'ai eilés plus haut, de M.M. V. .Mérimée cl du Sommerard, et de s'en prévaloir comme d'un témoignage à l'appui de leur système; —en troisième lieu, je rem (mire dans ce passage quelques assertions qui ont besoin d être réfutées. Si je suis un peu long dans celle analyse, on voudra bien m'e.vcuser en laveur de l'intérêt considérable qui e>l engagé dans le débat.
Que dit, en effet, le savant critique?
« Ou'il aurait pris la Helgique pour Ivpe de ce que la « France a à redouter de ses coneurrenls, qu'il nous consi- « dérerail eomme les plus dangereux rivaux de l'industrie « française, si,.. »
Imumcrons ces si.
Il y a d'abord : Si lu Ih-hjiqnt: vlail un yrunil pays. Mos voisins peuvent se tranquilliser sous ce rapport, nous ne songeons point à élargir nos frontières physiques; mais il ne nous
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est point défendu (If tenter d'élargir nolriî frontière morale : un petit territoire peut nourrir une grande iiaiion.
Il v a, en second lieu : .S? tes artistes heloes avaient (tes tendances plus hantes, pins épurées, j>lus passionnées. L'écrivain français attribue donc aux artistes une influence prépondérjinle sur les industries de luxe, et en ce point,— c'est l'idée que j'ai développée dans le cliapiîre précédenl, — il c>t d'accord avec les commissaires fiançais de 1 H(i"2. Suivant lui, plus une nation possède d'artistes aux tendances élevées, épurées, passionnées, plus l'industrie est certaine de trouver, pour sc> produits, des modèles élégants et de lion goût, ('es qualités, (|ue M. de Labordc dénie aux artistes belges, il les trouve chez les artistes français, et c'est là, dit-il, le secret de la supériorité de ses compatriotes dans certaines industries.
Mais ces qualités qui inanqueraienl si absolument à nos artistes, est-ce bien le moyen de les leur faire acquérir que de remplacer, dans les écoles où Ton instruit nos dessinateurs, l'élude du corps buinain par l'étude des fleurs 1 El s'iinaginol-on que M. de Laborde, er messieurs les auteurs des derniers rapports fiançais, partageassent l'opinion du député gantois qui, dans la séance du 18 févi ier 18(î v 2, disait à la ebambre des représentants: «Par le dessin des fleurs on perfectionne plus le goùl que par le dessin de la ligure '! >• Non, Ions vous diront que pour que les artistes aient ces liantes tendances , ce Style épuré, *il faut qu'ils aient fait des éludes classiques, et qu'ils aient longtemps contemplé et médité la forme du corps buinain, le type le plus complet du beau que l'homme puisse concevoir. Ce n'est donc poinl parce qu'on y enseigne d'après
Ie> principes classiques que nos académies ni* forment poinl un nombre sullisiint d'hommes de guùt, c'est bien plulôl parce que l'enseignement n'y esl pas encore assez classique ; parce que, dans le choix des modèles surtout, on a trop écoulé les inspirations «le la mode, du goût local, qu'il fallait réformer et non pas suivre.
M. de La borde termine la série de ses si par un reproche à l'adresse du gouvernement belge. ■ Si le gouvernement, » dit-il, « n'avait, depuis plusieurs années, une disposition à se croiser les liras et à laisser faire, croyant qu'il a tout fait. »
Celte phrase a été écrite sous l'empire de préjugés tout français. M. de La borde s'imagine que les choses se passent chez nous comme dans son pays, que le gouvernement y peut tout faire à l'exclusion de toute autre autorité. Il ignore qu'en Belgique le gouvernement, dans certaines matières, ne peut intervenir que par voie de conseil; il ne parait poinl connaître les rapports qui existent entre l'autorité centrale et les communes qui administrent librement les académies et les écoles de dessin ; il ne se doute certainement pas du cas que, dans telle et telle localité, on ferait des prescriptions du gouvernement.
Celui-ci n'a point manqué à sa mission, il ne s'est point croisé les bras. Il a appelé, de tous les points du pays, les hommes spéciaux qui ont examiné et discuté toutes les questions que soulève l'organisation de renseignement des arts du des>in, et ceux-ci ont proposé des solutions. On a pu en juger en lisant les cinq premiers chapitres de ce livre. Le gouvernement n'avait pas le droit d'imposer ces solutions aux commit-
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iu\s, il s'csl contenté de donner le pins de publicité possible aux lra\aux de ses commissions; n'agissant que par voie de persuasion, bien édifié d'ailleurs sur la manière dont ses ordres seraient reçus, s'il cherchait à contraindre les administrations locales. iMéme là où il donne des subsides considérables, il juge prudent de s'abstenir. S'il essayait d'intervenir, on pourrait bien lui répondre, comme le Ht un député de la capitale, dans la séance du 18 février I8G2, que « cela ne le regarde pas. »
En résumé, c'est à contre-sens que les partisans du dessin industriel ont voulu s'appuyer sur l'opinion de M. de Laborde. La preuve, c'est que celui-ci nous indique, comme remède au mal dont se plaint notre industrie, tout autre chose que la transformation de nos académies en écoles des arts
et métiers.
DES RÉFORMES SISCEPTIRLES HETRE REALISEES.
On ne cesse do nous «lire que, clans nos académies, on fail une part Hop grande à l'art pur, qu'on la fait Irop petite à Pari industriel ; que c'est pour cela que les produits de nos industries de luxe restent inférieurs, sous le rapport du goùl, à ceux des mêmes industries de la France. Mon opinion est diamétralement opposée à cet avis. Je reconnais que notre industrie de luxe est inférieure à l'industrie française, mais je soutiens que, si nos académies doivent élre rendues responsables d'une partie de ces résultats, le seul reproche légitime qu'on soit en droit «le leur adresser, c'est que la part qui y est faite à Tari pur n'est pas encore assez grande. Je ne dis point
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que celle qu'on y » faite à l'ai l industriel soit fort considérable, là n'est point pour moi la question. Je soutiens seulement qu'on rendra plus de service à l'industrie en lorlilianl, dans nos écoles, l'élude sérieuse de l'art, qu'en y organisant l'enseignement en vue île ce qu'on croit, à tort, l'intérêt particulier de telle ou telle fabrication.
Il est un point sur lequel mon opinion est faite dès longtemps, c'est que renseignement dc> arts du dessin est absolument insullisanl dans notre pays. Ils disent ■ insuffisant au point de vue de l'industrie » , je dis « iiiMillisanl au point de vue de l'art même» ; car, pour moi, dans celte question, les intérêts de l'art et ceux de l'industrie sont identiques, loin d'être contradictoires. Je dis que toute innovation qui tournera au prolil de la diffusion des notions de l'art pur, tournera aussi au prolil de notre production industrielle et que tout ce qui pourrait nuire au succès du premier serait nuisible à l'autre.
L'enseignement est donc insullisanl.
L'opinion que je combats dit que celle insuffisance résulte de ce qu'on n'babitue point, dans nos écoles de dessin, les élèves à appliquer à une industrie spéciale leurs connaissances, à mesure qu'il;» les oui acquises.
Pour moi, l'insuffisance de renseignement existe parce que :
1° Grand nombre de localités sont privées de tout enseignement du dessin '.
2° Sauf de rares exceptions, là où exisle un enseignement
1 Voir, à l'appendice, note R.
du dessin, les ressources de cel enseignement ne sont pas eu rapporl.avee les besoins réels de la population.
5° La durée du temps consacré à l'étude du dessin est trop courte, presque partout; une interruption de cinq à six mois faisant perdre, eliaque année, aux élèves le fruit du travail de l'hiver.
4° Les méthodes employées ne sont point, dans un grand nombre d'écoles, suffisamment raisonnées ; et notamment renseignement individuel y a trop de part.
;>° La population qui fréquente, en général, les académies appartient à une classe dans laquelle l'éducation scienlitique et littéraire fait presque complètement défaut.
El 6° dans les établissements d'instruction destinés à préparer les jeunes gens aux carrières libérales, on a fait nue trop petite part à l'enseignement des arts plastiques '.
Voilà quels sont nos points \ulnérables : c'est là qu'il faut apporter le secours ; c'est à ces objets que les administrations doivent appliquer les ressources dont elles disposent ; c'est pour atteindre ce but qu'il est urgent que le gouvernement et les provinces interviennent, afin de suppléer au défaut de ressources là où elles manquent.
Je dirai donc au gouvernement , aux provinces , aux villes :
« Fondez des écoles de dessin partout où le besoin s'en fait sentir ;
- Étendez l'action de celles qui existent, en leur donnant,
1 Voir, a l'appendice, note C.
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dans les grandes villes, des succursales en proportion avec la population agglomérée;
o Faites en sorte que les cours soient continués pendant toute Tannée, ne dût-il y avoir leçon lelé qu'une fois par semaine, le dimanche ;
« Réorganisez l'enseignement du dessin dans les athénées et les collèges ;
« Introduisez dans les académies des cours oraux destinés à répandre parmi les artistes les notions littéraires, historiques et esthétiques indispensables à tout homme qui se consacre à la culture des arts, nécessaires également aux gens du monde ;
■ Recommandez à vos professeurs d'avoir l'œil sur les méthodes, autant pour écarjer de l'enseignement les utopies du charlatanisme que pour profiler de ce qu'il peut y avoir de hon dans les idées nouvelles qui se produisent. »
Ces conseils, ce n'est pas aujourd'hui qu'ils sont exprimés pour la première fois, et il serait injuste d'accuser le gouvernement d'y être demeuré indifférent.
On trouvera à la note B de l'appendice des détails officiels sur ce qui a été fait en vue d'obtenir la création de nouvelles écoles dans les localités qui en sont absolument privées et de donner des succursales à celles qui sont insuffisantes pour subvenir aux besoins des populations au milieu desquelles elles sont placées.
La note C de l'appendice rend compte des mesures qui ont été prises pour arriver à la réorganisation de l'enseignement du dessin dans les athénées et les collèges.
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Je m'abstiendrai donc de Inui nouveau commentaire surces trois, premiers objets, donl il est iiiuinleriaul inutile de démontrer la nécessité, puisqu'elle a déjà été comprise. Quant aux autres conseils que je me suis permis de donner, ils ont besoin d'être développés; je donne surtout à la question des mélbodes une grande place dansée livre, parce que, suivant mon opinion, elle a le droit d'occuper une plaee considérable dans l'organisation de renseignement, où elle exerce l'influence prépondérante.
Dans un rapport adressé à l'Institut de Fiance, M. Ilaléw. secrétaire de l'académie des Rcaux-Arts, s'exprime en us termes sur la nécessité de créer, pour les jeunes gens qui se destinent à la carrière des beaux-arts, des cours d'histoire et de littérature :
« D'autres études, restées jusqu'à ce jour étrangères aux travaux des élèves, pourraient peut-être ajouter de nouvelles forces à l'enseignement. Les élèves appelés à traiter des sujets tirés de l'Ecriture sainte, des poêles de l'antiquité, n'ont pas toujours pu recevoir, dans une première éducation souvent négligée, les connaissances nécessaires. Ne serait-ce pas combler une lacune fâcheuse, répondre à un des besoins de notre temps, que «le créer pour ces jeunes gens une sorte de chaire de littérature, c'est-à-dire une classe, une conférence, dans laquelle le professeur ferait des lectures des livres sacrés, d'Homère, de Virgile, lirait des fragments de nos poêles, de nos écmains, dirait aux jeunes artistes comment les maîtres ont su traiter, avec des génies différents, les grandes scènes que les poètes et les historiens ont livrées à leurs inspirations.
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cl leur ferai l atlinirer ainsi l'intarissable richesse de Tari cl la merveilleuse fécondité du génie de l'homme? »
La question que Iraile incidemment M. Ilalévy avait dès longtemps préoccupé le gouvernement de noire pays. Au mois de décembre 1849, le ministre de l'intérieur, frappé de l'insignifiance et de I incorrection des rapports que les lauréats du grand prix de Home envoient à l'Académie d'Anvers, en exécution d'une obligation que leur impose le règlement des concours, consultait la classe des Beaux-Arts sur celle question . Me conci^udrail-il pas de comprendre, parmi les conditions renuises pour l'admission un orund concours, un examen sur la littérature et particulièrement sur riiisloire de
l'art?
Cet objel occupa, pendant plusieurs séances, la classe des beaux-arts, qui adopta, au mois d'avril 1850, l'avis dont voici la substance :
« 11 n'y a pas lieu de modifier le programme du grand concours dans le sens indiqué par la dépêche ministérielle; mais la classe pense que le lauréat, avant d'obtenir la pension qui doit subvenir aux frais de son séjour à l'étranger, sera tenu de subir un examen '. »
Le ministre avant accueilli l'avis de l'académie, lui demanda de rédiger le programme de l'examen auquel serait soumis le lauréat avant son départ pour Home. Ce programme a immédiatement été arréié,etil esl depuis lors régulièrement sui\i. L'examen porte sur la connaissance de la langue fran-
' Voir, à l'apiicndice, note lilicra I).
çaise ; la littérature yvnêrale : le lauréat est interrogé sur les grandes compositions épiques suivantes : les poésies d'Homère, de Virgile, de Dante, du Tasse el de .Milton, ainsi que sur la Bible. Il doit pouvoir donner une idée sommaire de ces ouvrages, des icssources que sou art peut y trouver et des principaux personnages créés par les grands génies ci-dessus indiqués.
Le programme comprend encore V histoire et les antiquités, Vaiilhropohyie, ele
Des cours publics sur l'esthétique et l'archéologie sont en outre donnés dans quelques établissements, notamment à Bruxelles.
Ces matières, portées au programme de l'examen imposé aux lauréats, ne figurent point toutes au programme de renseignement des institutions qui peuvent envoyer leurs élèves aux concours. Il en est résulté que chaque année le lauréat a été obligé de demander un délai, afin de se préparera l'examen par l'étude des matières littéraires et historiques du programme. Il reste donc, sous ce rapport, une diflieullé à résoudre : elle consiste à faire entrer, dans le cadre des éludes des académies de premier ordre , renseignement de ces sciences, qui devraient > être présentées sous une forme toute particulière.
Kn matière de méthodes, je suis partisan de l'éclectisme le plus large, de l'indépendance des professeurs, pourvu que ceux-ci soient suffisamment éclairés ; qu'ils soient en état de juger de la valeur des différents systèmes, el qu'ils ne s'en tiennent point aux préjugés. Je me range pleinement à l'opi-
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niou exprimée, ù ecl égard, à plusieurs reprises par Je conseil (le perfeelioniiemenl de renseignement des ails du dessin, opinion justifiée par les considérations suivantes, que j'emprunte à un rapport oflîeiel :
« En efl'et, il eût été plus qu'imprudent de se prononcer en laveur d'une méthode, à l'exclusion de toutes les autres. D'une lelle résolution serait résulté, pour le gouvernement, l'obligation d'imposer une méthode uniforme ; dès lors, il fallait déterminer quelle méthode serait préférée. Ce choix impliquait une enquête préalable et des expériences décisives : les hommes les plus compétents du conseil reconnurent l'impossibilité de se prononcer sur ce point.
« C'est que la méthode appartient au. min li e et que chaque maître intelligent a la sienne : nul n'a une autorité sullisanle pour prescrire absolument telle ou telle méthode. Les questions de méthode sont presque des questions de conscience, au moyen desquelles on .parvient à exciter les passions, et qui. par conséquent, ne manqueraient pas d'éveiller les résistances. Il est donc prudent que le gouvernement s'abstienne d'y intervenir. Il sulîil, pour lui, d'avoir proposé un plan général qui indique la succession rationnelle des éludes, tout en laissant une libre action à l'initiative et à l'individualité de chaque professeur pour les détails de son cours »
Mais de ce qu'on s'abstient de prescrire et de proscrire, il ne s'ensuit pas qu'où doive s'abstenir d'examiner et de discuter. C'est une licence que je prendrai et dont j'userai largement.
' Voir le rapport triennal du conseil.
Il y a, dans le système qu'on suivait autrefois el qui règne encore dans quelques-uns de nus établissements les plus importants, des vices .sérieux : les élèves y sont tenus trop longtemps dans les classes dites de jnituipc.s, où ils ne font que copier des estampes.
L'enseignement du dessin linéaire à main levée, déjà pratiqué depuis longtemps dans un grand nombre d'écoles, pourrait recevoir plus d'extension : c'est un acbeminement à l'élude de l'ornement. Comme en y l'ail travailler l'élève d'après le modèle en relief, on lui facilite l'intelligence de la forme, que déterminent, pour le sens de la vue, la lumière el les ombres. Si les éludes élaienl conduites dans celle direction pendant deux ou trois ans, la plupart des élèves pourraient aborder le dessin d'après la bosse sans perdre un temps précieux à copier les hachures d'un modèle gravé, c'est-à-dire, à copier des copies dont l'original ne pose jamais sous leurs yeux.
Voici ce qui résulte, la plupart du temps, des trois années passées dans les classes de principes : l'élève perd complètement de vue le but de l'art du dessin, qui est de rendre sensible, sur une surface qui n'a que deux dimensions, la longueur et la largeur, des objets qui en ont toujours trois, à savoir la profondeur ou l'épaisseur de plus. Or, ce n'est que par un artifice que le dessinateur reproduit de tels effels : il donne l'apparence de la chose el non la chose elle-même. Mille procédés divers peuvent arri\er à ce résultat : l'un emploiera des teintes, des nuances plus ou moins foncées, imitant la dégradation des tons; d'autres emploieront des
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truils plus ou moins rapprochés, plus ou moins fermes, plus ou moins déliés, affectant telle ou telle courbure, et obtiendront des effets analogues. Dans l'application des procédés, chaque artiste se distinguera des autres et sa touche particulière sera son style.
Réunissez dix dessinateurs , placez sous leurs yeux le même modèle en ronde bosse , leurs copies différeront entre elles et pourront néanmoins ressembler toutes au modèle. Mais quand vous donnez à un élève une estampe à copier, vous lui imposez les procédés d aulrui, vous l'obligez à reproduire les mêmes effets par les mêmes moyens. Le graveur a imaginé des tailles savamment disposées pour faire saillir les muscles, il a ménagé adroitement les jours, il a obtenu la dégradation et l'harmonie des tons par un travail considérable et d'une grande difficulté; l'élève, lui, trouve tout fait, il est dispensé de chercher les moyens, il ne copie en réalité que des tailles et des hachures, sans comprendre la forme que ces tailles et ces hachures doivent modeler. Il est donc plus préoccupé des moyens que du but. Pour qu'un élève profitât d'un pareil exercice, il ne devrait s'y livrer qu'après avoir dessiné d'après l'antique et d'après la nature.
J'ai eu l'occasion de faire celle remarque lorsque j'étais secrétaire à l'académie de Bruxelles. On donnait p*our modèle aux élèves de la première classe de principes, celle qui précède la classe de dessin d'après la bosse, le groupe du Déluge de Girodel, par exemple. Pour bien copier ce modèle, c'esl-àdire, pour en bien comprendre les formes et les proportions.
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il faudrait qu'un élève eût déjà dessiné longtemps, et d'après la bosse et d'après nature.
Ces idées ne sont pas neuves. J.-J. Rousseau les a exprimées daus YÊmile. Il les a exagérées et en a tiré des conséquences exlrémes ; mais sa critique du moins est fondée, quand il dit : « Je me garderai bien de lui donner (à Emile) un mailre à dessiner qui ne lui donnerait à imiter que des imitations, et ne le ferait dessiner que sur des dessins. Je veux qu'il n'ait d'aulre mailre que la nature, ni d'autre modèle que les objets. Je veux qu'il ail sous les yeux l'original même et non pas le papier qui le représente.... Qu'il s'accoutume à bien observer les corps et leur apparence, et non pas à prendre des imitations fausses el conventionnelles pour de véritables imitations. »
L'ÉTUDE Dl CORPS HUMAIN, BASF. DE LENSEKiNEM EXT Dl DESSIN
L'élude du corps humain, l'étude de l'antique, voilà le ifrlenda Carthago des partisans d'un enseignement arlislieoindustriel.
« Pourquoi l'antique? n avons nous pas la nature? Pour-
- quoi le corps humain 1 navons-nous pas les fleurs ? Au
- lieu de proposer pour modèle aux élèves la feuille d'acauihe > et la feuille de persil, (elles que nous les trouvons dans le « chapiteau corinthien, (pie ne descendons-nons au jardin : « nous y trouverons ces piaules plus belles, plus vraies- sur- « tout. »
On a fait abus de l'anlique à une certaine époque; on a nié-
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prisé la nature et I on a eu grand lorl. On est arrivé ainsi à créer ce qu'en terme d'atelier on appelle le genre ponsif, style sans caractère et sans vérité, mauvais pastiche, imitation servile et inintelligente du grec et du romain. Aujourd'hui, c'est vers l'excès contraire qu'on est entraîné : l'école réaliste répudie l'antique, elle a la prétention de mieux interpréter la nature. Fort bien, pour ceux qui ont les ailes tissez solides et qui peuvent voler sans le secours de personne.
Entendons-nous cependant. Je ne conseille point aux artistes de se donner pour but unique l'imitation des œuvres de l'antiquité, je m'oppose seulement à ce que ces œuvres soient exclues de l'enseignement. On étudie l'antique par la raison que, depuis que les hommes cultivent les arts plastiques, jamais, dans aucun temps et dans aucun pays, la nature n'a été aussi parfaitement interprétée que par les artistes grecs. En mettant les chefs-d'œuvre de la statuaire grecque sous les yeux des élèves, on ne doit point leur dire : « Copiez cela, tenez-vous-en à cela, et gardez-vous de jeter un coup d'œil sur la nature. » Les maitres intelligents tiennent à leurs élèves un tout autre langage. Ils leur disent : « Voyez celle statue et voyez la nature, rapprochez le modèle éternel de son interprétation accidentelle ; éludiez comment l'artiste grec s'y est pris pour rendre dans le marbre les effets qu'il a saisis sur nature; remarquez le goût avec lequel il a choisi les traits qui devaient rappeler le modèle, écarté ceux qui auraient pu nuire à l'ensemble. » C'est ainsi que, depuis la renaissance des arts, tous les grands maîtres ont fait marcher de pair l'élude de la nature et l'élude de l'antique. Dans len-
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seignemenl do presque toutes les académies, le dessin d'après nature suit immédiatement le dessin d'après l'antique; mais dans les meilleures écoles, on n'abandonne pas celle dernière, pendant qu'on copie le modèle vivant. J'ai vu, à Bruges, les deux exercices pratiqués simultanément. A côté du modèle vivant, le professeur posait une statue antique ; les élèves copiaient les deux modèles sur la même feuille. Les deux modèles s'expliquaient l'un l'autre, et l'élève en comprenait mieux et la nature et l'antique.
Placez, en face d'un modèle vivant, un homme qui n'a aucune notion des principes des arts plastiques : croyez-vous qu'il en comprendra les beautés ? Si le modèle offre un t>pe \ miment beau et que le spectateur ><>il «loué d'intelligence et de sensibilité, il sera frappé de l'ensemble; mais il lui sera impossible de se rendre compte des causes de l'effet qu'il ressent; pour les lui faire comprendre, il sera nécessaire de lui expliquer l'harmonie des proportions, notion scientifique dont il a pu se passer sans être privé pour cela de la jouissance que procure le spectacle du beau. Mais l'artiste, qui est appelé à nous faire, éprouver, devant son œuvre, l'impression que lui-même a ressentie devant la nature, l'arlisle doit entrer profondément dans l'analyse de ce qui constitue l'harmonie des proportions : or, montrer aux élèves comment le sculpteur grec s'y est pris pour atteindre le but, c'est leur épargner des diflicullés contre lesquelles échoueraient les esprits les mieux doués, s'ils n'avaient, pour les guider, ce (il d'Ariane que l'antiquité a légué au monde moderne.
(> n'est donc point la copie de l'antique que l'artiste doit
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se proposer pour but ; mais il ne peui se dispenser de l'étudier, tout en se proposant la nature comme l'objet définitif de ses créations.
C'est dans le même esprit qu'il doit porter ses méditations sur les productions du moyen âge. Le peintre qui se contenterait de faire des pastiches des gothiques ne serait pas plus original que les retardataires de l'école de David. Avant tout, l'artiste doit être de son temps. 11 ne peut rester indifférent à toutes les modifications que le progrès amène; mais, à suivre ces fluctuations des goûts et des opinions, il y a aussi bien des dangers ; c'est pourquoi l'on doit s'attacher inébranlablemenl à certains types qui ne changent point : le corps humain est de ce nombre, et non-seulement le corps humain, mais lame humaine avec ses passions.
Les artistes, aussi bien que les écrivains dont les noms sont devenus immortels, doivent surtout celte gloire au choix de leurs sujets, à la préférence qu'ils ont donnée à ce que la la nature a d'immuable et d'éternel.
COMMENT REMPLACER, DANS LES CLASSES INFÉRIEURES, LA COPIE
EXCLUSIVE DE LESTAMPE ?
L'un des plus grands inconvénients de renseignement au moyen des modèles-estampes, c'est que le maître est obligé de pratiquer la méthode individuelle, méthode qui, dans une classe nombreuse, comme le sont toujours les classes de principes, prive l'élève des leçons orales et des conseils du maître, obligé de partager son temps de manière que chacun de ses disciples en obtienne sa part. Prenons pour exemple une leçon de deux heures et une classe composée de soixante élèves, chacun pourra, au plus, recevoir, par jour, deux minutes d'instruction, en supposant que le professeur ne perde pas un instant. L'enseignement simultané a, au con-
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I ru ire, cet avantage que tout ce que dit le maitre peut profiter à la classe entière, fùt-elle de plus de cent élèves.
Matériellement, il n'est pas facile d'abandonner la méthode d'enseignement individuel pour renseignement simultané. Presque partout les dispositions locales et les mobiliers classiques s'y opposent. Chaque classe devrait être disposée comme le sont les classes de dessin d'après la bosse et d'après nature, c'est-à-dire que les bancs devraient être en hémicycle et le modèle au milieu. Ou tout au moins, si l'on conservait la forme droite des bancs, le sol devrait être partagé eu gradins, en amphithéâtre, de manière que tous les élèves pussent apercevoir de leur place le même modèle.
Je suis loin de condamner d'une manière absolue la copie de l'estampe gravée : c'est l'usage exclusif et trop longtemps prolongé de ce procédé que je blâme. Il n'est pas mauvais de faire copier, de temps en temps, un modèle gravé, surtout si ce n'est point une œuvre de gravure trop fine et trop savante, si les tailles et les hachures y sont sobrement distribuées, dans la mesure juste de ce qui est nécessaire pour produire le relief
Je conseillerais, dans tous les cas, de rapprocher la gravure du modèle antique qui a servi de type; on offrirait ainsi à l'élève un objet d'étude plus fructueux : on lui permettrait de se rendre compte de la manière dont le dessinateur doit s'y prendre pour indiquer les clairs et les ombres, tout en le
1 Voir au chapitre XVI, les détails relatifs aux modèles employés à l'école impériale spéciale de dessin de Paris.
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laissant libre dans le choix du procédé ou du style. Les modèles au trait de Mathieu Van Urée d'abord, pour les contours, puis ceux de la grande collection de Revcrdin, pour le dessin ombré, seraient très-favorables à un pareil enseignement. Ces modèles sont tous dessinés et gravés d'après l'antique II ne faudrait pas permettre à l'élève de copier la gravure; il devrait seulement s'aider des indications qu'il v trouverait et exprimer, d'après son sentiment personnel, le modèle en ronde bosse placé sous ses yeux en même temps que la gravure.
Dans les premières années, cette méthode s'appliquerait aux éléments du dessin de l'ornement. Donnez-vous pour modèle à l'élève une pal me lie, une rosace, un rinceau; placez, à côté de l'objet eu relief (en plâtre), le contour du même objet, gravé au trait et légèrement ombré : l'élève fera son dessin en s'aidant de la gravure, mais il ne copiera point celle-ci : après quelque temps de cet exercice, il imitera sans difficulté l'ornement en relief, el il trouvera, loul seul, la manière de disposer les traits, les hachures ou les touches d'estompé pour rendre les ombres el les demi-teintes.
4e ne me dissimule point les difficultés que peut présenter une telle pratique. Je me contente de l'indiquer à de plus expérimentés que moi. Dans la situation où se trouve renseignement des arts du dessin, chacun peut proposer son remède à un mal que tout le monde aperçoit. Ce mal, c'est la diflicullé de trouver dans le commerce de bons modèles de dessin, particulièrement pour les commençants.
C'est ce qui a frappé le conseil de perfectionnement de
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l 'l'iisciKiieineiit des arts du dessin. Dès sa deuxième session, en écoulant la lecture d'un rapport sur les modèles employés dans les académies, il avait reconnu la nécessité de dresser une lisle de ceux dont l'emploi serait recommandé, et une liste de ceux dont l'exclusion serait conseillée. Mais, après avoir porté ses in\estiiîalions sur les ressources que présentent tant les méthodes que les collections déjà publiées, il émit le vœu que le Gouvernement instituât un prix à décerner au meilleur cours de dessin linéaire à vue et à main levée, qui >erail publié en Belgique.
I n arrêté royal, du 18 septembre 1862, a fait droit à la demande du conseil en instituant le concours sur les bases suivantes :
- Un prix de I ,S00 francs est promis au meilleur cours de dessin élémentaire qui aura été produit en Belgique avant le 31 décembre 1864.
« Les exercices et les modèles doivent être particulièrement linéaires, et le cours sera conçu de manière à répondre aux besoins de renseignement des académies et des écoles de dessin, réglé dans la première division du plan d'études, arrêté par le conseil de perfectionnement dans sa session de 1861 '.
« Il devra servir d'introduction à la fois à l'élude de l'architecture, du dessin académique et du dessin industriel. ■ Il embrassera au plus deux années.
1 Voy. à l'appendice, noie E, le plan d'études et la liste des modèles recommandés par le conseil.
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■ l.c but à atteindre étant de former l'œil à bien voir et lu main à bien suivre le trait qu'il a saisi, on exclura l'emploi de la règle, de lequerre et du compas.
« Le dessin étant l'art de rendre sur une surface, qui n'a que deux dimensions, des objets qui, dans la nature, ont trois dimensions, la méthode devra s'appliquer à enseigner à l'élève à bien voir les corps dans l'espace, et, comme l'apparence des corps ne se manifeste à l'œil que par l'effet de la lumière, le cours sera complété par une théorie sommaire des ombres au point de vue pratique. Mais les procédés pour produire l'effet des ombres seront tels, qu'ils n'absorbent point l'attention et le travail de l'élève et ne puissent le distraire de l'ensemble. »
EXAMEN DE QUELQUES MÉTHODES NOUVELLES
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on se plaint de l'absence de notions de l'ait du dessin dans les classes ouvrières. Kn France, sous la restauration, et en Belgique, vers la même époque, on s'est passionné pour de nouvelles méthodes qui devaient faire accomplir d'immenses progrès à l'éducation populaire. L'enseignement mutuel et renseignement simultané, Hcll-Laneasler et Peslalozzi, étaient les drapeaux de deux camps opposés. Le dessin avait sa place dans chacune de ces méthodes. On s'en promettait, dès lors, de très-grands résultats, dans l'intérêt de l'industrie surtout. Voilà près d'un demi- Mèrle qu'on pratique, dans la plupart des écoles, le dessin
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liuôa ire sans maître; les plaintes n'ont point cessé; le remède n'était donc point aussi efficace qu'on l'avait cru. Les auteurs de méthodes nouvelles sont naturellement les premiers à proclamer celle inefliiacilé, tout en offrant leur découverte comme un remède infaillible aux maux dont .souffre l'industrie. Et qu'on ne dise point que renseignement mutuel et l'enseignement simultané n'avaient recommandé que le dessin linéaire géométrique. Fraucœur, vers 1820, avait déjà fait la distinction entre le dessin linéaire géométrique, qui emploie le compas, la règle, l'équerre, et le dessin linéaire à in(ihi levée : il recommandait l'exercice de ce dernier comme plus propre à former la justesse du coup d'o'il.
Dans notre pays, M. Jobard a publié, en I82G, un Cours élémentaire de dessin linéaire appliqué à renseignement mutuel, à renseif/nemenl individuel et à renseignement simultané, d'après les principes de Pcstulnzzi, suivi d'un traite élémentaire de perspective linéaire.
L'auteur de ce cours est M. A. Ronifaee; il indique dans son introduction la source où il a puisé les éléments de son travail. « Après avoir longtemps étudié le dessin à Paris, j'ai suivi, à l'institut Pestalozzi, le cours élémentaire de M. Ramsauer, un !es meilleurs élèves de la méthode; M. Schreiner, élève non moins distingué, a fait avec moi une traduction littérale de ce cours, que M. Kamsauer a écrit en allemand pour l'empereur de Russie. »
M. l'architecte Renard, professeur de l'académie de Tour- • nai, et M. Deville-Thiéry, directeur de l'école industrielle de Liège, MM. Ch. (iuillery et Demulder sont auteurs le
premier d'un cours de dessin linéaire à main levée, les autres de cours de dessin linéaire géométrique.
Eu 1847, parut à Bruxelles uue méthode de dessin linéaire à main levée, qui se distinguait surtout par le bon goût des modèles et par l'originalité du procédé ; ils sont gravés eu blanc sur fond noir. L'ouvrage de M. Tasson-Snel est un grand volume in-folio-plano oblong. Le dessin de l'ornement y est poussé assez loin : la méthode consiste dans la construction de ligures géométriques simples servant d'enveloppes génériques aux formes des objets à représenter. Voici en quels termes l'auteur développe son idée :
« L'ouuier doit, non pas à grand renfort d'opérations graphiques, de ligures géométriques, mais, comme on dit vulgairement, avec le compas dans l'œil, savoir dessiner luimême, largement, sur la pierre, la toile, le bois ou le papier, le modèle qu'on lui demande d'imiter, ou mieux encore, >es propres conceptions.
« Pour arriver à ce résultat, il faut faciliter l'élude du dessin linéaire, réduire à la plus simple expression les problèmes les plus compliqués du dessin et les ramener à leur élément primitif, la ligue.
« 4e me suis donc attaché à démontrer la possibilité de réduire le dessin de tout objet à une simple combinaison de ligues, et grâce à ces lignes, d'habituer l'œil et la main à reproduire fidèlement et dans les proportions les plus harmonieuses, les objets qui, au premier abord, paraissent inextricables.
« Ma méthode est fort simple. A l'aide d'une planche
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noircie el de la craie, je forme les élèves à dessiner à nui in levée et à n'employer ni règle ni compas. Ils acquièrent ainsi la justesse du coup d'œil, la fermeté de la main. D'un autre côlé, l'emploi de la planche noire el de la craie leur permet d'effacer el de rétablir leur œuvre jusqu'à ce que le tracé soil irréprochable. Je leur apprends surtout à bien voir les objets el à en résumer l'ensemble par des lignes : ces lignes une fois saisies, ils sont les maîtres du dessin le plus compliqué.
« Une expérience de cinq années d'enseignement et les fruits qu'en ont recueillis nos élèves, m'autorisent à considérer celle méthode comme atteignant parfaitement son but. »
M. Tasson enseigne, d'après celte méthode, à l'académie de Bruxelles, depuis plus de vingt ans. Son ouvrage, ainsi que celui de M. Renard, est porté sur la liste des modèles que le conseil de perfectionnement recommande; toutefois, dans sa dernière session, le conseil, loul en reconnaissant les mérites de ces deux méthodes, a déclaré de nouveau qu'il n'existe encore, à sa connaissance, aucun cours élémentaire de dessin <|UH réponde complètement au.plan d'éludés qu'il a arrêté, el il continue à espérer que le concours ouvert par le gouvernement aura pour effet de combler enlin celle regrettable lacune.
En France, MM. Sardan et Bardin ont fait, à l'usage «les écoles primaires, un cours de dosin linéaire géométrique, et M. A. Le Bealle a composé, sous le titre de : Dessin des noies ou les éléments du dessin linéuire et du dessin d'imitation > un cours complet comprenant la théorie et la pratique du tracé géométrique des lignes, des surfaces, des solides; le
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dessin de roruenient, la charpente, la coupe des pierres, le dessin des machines, le la\is, ele., etc.
.Ces derniers cours de dessin linéaire, auxquels l'ou\rage de F rancœur a servi de type, ont pour hase la découverte de l'illustre Mouge, la géométrie descriptive, qui indique les procédés mathématiques pour construire, dans l'espace, les contours dcssolidesaussi bien que toutes les courbes, ellipses, paraboles, hyperboles C/esl toujours sa théorie des projections appliquée tantôt à la charpenle, tanlùl à la coupe des pierres •cl nu dessin des machines.
D'autres inventeurs ont été beaucoup plus loin dans leurs reformes ; ils ne se sont point bornés aux notions élémentaires «pic réclame la population ouvrière; ils ont tenté de changer complètement les bases de renseignement du dessin.
Il y en a quatre qui méritent d'élre distingués el étudiés à cause de l'originalité de leurs idées; ce sont : Alexandre Dupuis, qui date de 183G; Tirpenne, breveté en 1840; Lecoq de tioisbaudran, dont la brochure sur l'éducation de la mémoire pittoresque a vu le jour /m 1847, et enfin madame Elisabeth Cavé, dont la méthode est postérieure à celle-ci de quelques années seulement.
L'examen de ces quatre systèmes me permettra de mettre en évidence ce qu'il y a de bon el ce qu'on peut regarder comme vicieux dans les innovations proposées.
QUELQUES MÉTHODES NOUVELLES
§ 1 er . MÉTHODE DE Dl'PUIS, L'ENSEIGNEMENT DU DESSIN SOUS LE POINT DE VUE INDUSTRIEL.
C'est dans noire pays que parut, en 1822, le livre intitulé : Enseignement universel. L'illustre Jacolot, professeur à l'Université de Louvain, publiait, à cette date, le traité sur l'enseignement de la langue maternelle. Le traité suc la musique, le dessin et la peinture vit le jour en 1824. Le principe absolu sur lequel le hardi novateur appuyait sa méthode, «l'égalité des intelligences, • était un principe faux; mais les développements que lui donnait le savant professeur mêlaient tant de vérités au paradoxe, que sa méthode eût des fanatiques, comme plus tard Thomoeopathie. Ceux qui prirent l'écrivain au mot et qui l'acceptèrent de toute pièce, n'eurent guère à s'en applaudir ; mais les hommes réfléchis surent bieu en extraire l'or, en laissant de côté les scories. Les méthodes usitées aujourd'hui dans l'enseignement littéraire ont certes beaucoup profité des judicieuses observations de Jacolot et des ingénieuses pratiques qu'il recommandait.
Eu matière de dessin, « renseignement universel » plaçait aussi l'élève en présence de toutes les difficultés à la fois : il lui donnait pour première leçon l'Apollon du Belvédère à copier. « L'expérience a démon iré qu'un tel modèle proposé à des commençants leur offrait, par ses proportions multiples, compliquées de tant d'effets mystérieux de perspective et de clairobscur, des difficultés qu'ils ne pouvaient surmonter ; ou ils
perdaient courage, ou bien, passant outre, en dépit des fautes
les plus graves dont ils ne pouvaient se corriger, ils prenaient pour toujours l'habitude pernicieuse de faire de mauvaises choses et de s'en contenter. »
Dans la méthode de Dupuis, le premier modèle est encore une tète en ronde bosse, mais c'est une téle simplifiée. Par là, Dupuis a cru, en conservant les avantages que Jacolot se promettait de son système, en retrancher les inconvénients.
Dupuis donne donc aux commençants, pour premier modèle, un buste qui ne présente que des masses très-générales; après ce buste, un autre qui offre quelques indications de plus, puis un troisième où les détails sont plus nombreux et plus décidés encore, et enfin un quatrième qui complète la série et qui seul est à peu près conforme ù la nature.
Plusieurs de nos établissements d'instruction ont adopté cette méthode, qui notamment a été introduite à l'académie de Gand par un artiste qui jouissait, de son vivant, d'une réputation bien méritée d'excellent dessinateur. M. Van der Haert avait été formé à l'école du célèbre statuaire Rude ; il avait connu intimement le professeur Jacolot, à Louvaiu. Il n'est donc pas surprenant que ce soit lui qui introduisit la méthode de Dupuis à l'académie de Gand, où elle se pratique encore aujourd'hui. Je n'ai point visité celte école, je la connais seulement par les rapports officiels qui m'ont été communiqués, et j'en ai pu apprécier les résultats, en 1861, quand le gouvernement a rassemblé les dessins des lauréats des concours locaux. Il ne m'est pas possible dédire quels amendements corrigent, dans l'application, les v ices du système ; mais je connais assez quelles étaient les idées de Van der
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Haerl en matière d'an et d'enseignement, j'ai trop de coufiauce dans l'intelligente habileté du directeur actuel, M. Canncel, pour n'être pas convaincu que la méthode de Dupuis est dégagée, à l'académie de Gaud, de ses principaux inconvénients. L'avantage que celte méthode présente sur la copie exclusive des estampes consiste en ce qu'elle habitue l'élève à saisir l'ensemble d'un objet, à en marquer d'abord les masses, eu réservant les détails pour un travail ultérieur ; cet avantage est si réel, qu'on peut lui attribuer la faveur dont a joui assez longtemps ce système, malgré des critiques sévères qui en ont signalé les vices, très-réels aussi.
Faire copier à des commençants, sous prétexte qu'ils en saisiront plus facilement l'ensemble, des modèles difformes, où les lignes, toujours courbes et les surfaces toujours concaves ou convexes dans le corps humain, sont remplacées par des droites et des plans, c'est commencer renseignement par induire les élèves eu erreur. On les habitue de la sorte à ne plus voir dans un objet que son enveloppe fictive au lieu de sa forme réelle, à ne distinguer daus le corps humain lui-même que des droites, des plans et des cubes. Témoin ce professeur qui dans une méthode de dessin, publiée à Bruxelles, s'exprime aiusi : ■ La forme ronde n'existe pas dans la nature, non-seulement dans le corps humain, mais nulle part; c'est la droite et la méplate. » Axiome dont il tire ce principe : Le dessinateur doit considérer le corps, en total comme en parties, sous la forme carrée, ce qu'il appelle le trait carré, c'est-à-dire qu'// doit réduire les courbes en droites brisées lYesl-ce pas là COÏ1-
1 De Weirdt, Méthode générale de dessin. Bruxelles, 18i«.
fondre avec l'édifice l'échafaudage qui l'enveloppe tanl que dure la construction?
Je comprendrais qu'uu professeur, voulant montrer à ses élèves comment ils doivent s'y prendre pour copier, d'après la bosse, la tétc de Niobé, par exemple, plaçât, en regard de ce modèle, l'ébauche de Dupuis; qu'il dit aux jeunes gens : « Vous allez, pour copier cette belle téle antique, vous aider des indications que vous trouverez sur celle ébauche. Vous commencerez par crayonner au fusain les coutours de la masse, puis vous indiquerez les principales divisions de la même manière. Le nez, les yeux, la bouche, vous les circonscrirez de lignes droites, comme vous le voyez sur l'ébauche ; mais vous vous en tiendrez là, vous vous garderez bien d'ombrer d'après celte ébauche. Vous ne donnerez pas aux yeux la forme d'hexagones allongés, à la bouche celle d'un octogone ; vous vous servirez seulement de votre Iracé rectiligne pour dessiner les courbes souples et flexueuses qui sont le caractère de la forme du corps humain, ces courbes que Michel- Ange comparait au mouvement ondoyant de la flamme. »
Un professeur qui use ainsi de la méthode de Dupuis lui enlève ses défauts et n'en conserve que ce qu'elle a d'excellent. Je me persuade que c'est de cette façon que Van der Haert la concevait et l'appliquait. Dans une académie de grande ville, bien montée, possédant une galerie de plâtres d'après l'antique, ces tempérameuls peuvent être apportés au système de Dupuis. Il n'en saurait être ainsi dans les petites écoles de dessin. J'en ai visité, dans lesquelles il n'y avait pas d'autres plâtres que ceux de Dupuis ; or, comme ces écoles sont
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précisément dans les localités où les jeunes gens n'ont jamais l'occasion de voir d'autres objets d'art que ceux qu'ils trouvent à l'académie, on peut juger de l'effet que doit produire, sur la formation du goût, la vue habituelle de bustes qui ne représentent rien d'humain '.
Du reste, n'est-on pas en droit de douter qu'il soit absolument nécessaire de commencer l'élude des principes du dessin par une léle d'après la bosse? N'y a-l-il pas une foule d'ornements moins compliqués en relief, et même en ronde bosse, qui exerceraient suffisamment l'œil et la main des commençants ? Après quelque temps consacré à des exercices ayant pour objet la copie de fragments empruntés à la décoration architecturale, l'élève aborderait plus franchement une tète, car il aurait déjà contracté l'habitude de faire un ensemble V
g 2. MÉTHODE TIRPENNE, BREVETÉE EN FRANCE EN 1840.
Cette méthode comprend cinq forts cahiers in-4°; elle a été éditée à Paris, par Pilon-Levrault et C l % rue de la Harpe, n° S\ . J'en emprunte l'analyse au prospectus de l'auteur.
But de la mèt/iode. — « Rendre l'usage du dessin aussi populaire que celui de l'écriture; son étude amusante et
1 Pour l'analyse complète de la méthode de Dupuis, voir, à la note littéra F de l'appendice, les extraits du rapport de M. Félix Ravaisson et de celui de la commission de 1832.
* Cette manière de procéder est pratiquée par M. Lequien père, dans l'école municipale de dessin de la rue Ménilmontant, à Paris, ainsi qu'on le verra au chapitre XVI ci-après.
facile pour tous; — son enseignement et sa démonstration possibles pour tout instituteur et père de famille, dans les localités si nombreuses qui n'ont pas encore de professeurs de dessin ; — donner à toule personne privée des conseils d'un maitre la facilité d'acquérir seule et presque sans efforts un moyen de plus d'exprimer sa pensée dans la profession qu'elle exerce; —répondre enfin ainsi au besoin de toutes les classes industrielles: — tel est le but de cette méthode.
« Alléger la tache des professeurs, et, dans le même laps de temps consacré à la leçon, les aider à répartir plus aisément leurs soins et leurs conseils enlre un plus grand nombre d'élèves à la fois; suppléer autant que possible à leur absence dans les localilés où l'on est privé de leur concours, et en répandant le goùl du dessin dans toutes les classes de la société, faire sentir à tous et partout l'importance du professoral d'un art utile, trop longtemps considéré comme art d'agrémenl ; populariser enfin le dessin, cette autre langue si riche de signes et d'idées, si féconde en combinaisons, et qu'en dépit de vieux préjugés tout le monde peut écrire avec plus ou moins d'esprit, et contribuer peut-êlre à avancer l'époque où le dessin deviendra une des bases de toule instruction élémentaire : lels sont les avantages que nous espérons obtenir par celle mélhode neuve, rationnelle, éprouvée, économique et promplc.
Avantages pour l'élève. — « Des essais répélés et suivis de cette mélhode nous ont donné la conviction qu'elle accélère, à un point que nous n'osions espérer, les progrès de l'élève, pour lequel elle aplanit les diflicultés élémentaires, toujours si rebutantes, en le faisant, d'après le principe de
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Léonard de Vinci, passer graduellement et par de légers efforts, du simple au composé, du connu à l'inconnu, et en lui faisant acquérir peu à peu la mémoire de la forme. Point de fatigue, point de découragement, point d'ennui; mais un travail toujours agréable, parce qu'il apporte toujours un résultat; point de difficultés réelles, car leur gradation est insensible et l'élève les résout en se jouant.
« Le plus simple examen de la méthode fera partager notre conviction. La clarté étant ici d'un trop grand prix, nous ne craindrons pas de répéter qu'une première rangée d'exercices où tous les contours sont indiqués rompt la main de l'élève au mouvement de la ligne; — les exercices de la seconde rangée, facililés déjà par l'étude des premiers, lui opposent quelques omissions de traits calculées progressivement, et forcent son œil à l'examen et à la comparaison avec son modèle : les rangées qui suivent laissent de plus en plus à faire à son souvenir. L'élève exerce ainsi à la fois, et sans fatigue, sa main, son œil, sa mémoire, soa intelligence, et il arrive peu à peu, avec économie de temps et de peines, à triompher même des difficultés académiques, sans s'élre pour ainsi dire aperçu de la longueur du chemin et des obstacles de la lutte.
Figure. — Paysage. — Ornement. — Fleurs. — Animaux.
Procédé d'exécution. — « Indépendamment du modèle que l'élève doit toujours avoir sous les yeux, des feuilles d'exercices sur lesquelles il le copiera lui offriront d'abord dans tous ses détails l'esquisse de ce même modèle tracée légèrement au crayon rouge ; dans les exercices suivants, il aura
à compléter quelques lignes interrompues ou supprimées, et il avancera ainsi toujours progressivement de difficultés en difficultés vaincues, jusqu'à ce qu'il n'ait plus pour se diriger que les lignes verticales et horizontales : cette dernière épreuve donnera la juste mesure de ses progrès.
« Il faudra donc que l'élève, pour premier exercice, repasse avec précision sur tous les traits esquissés d avance au crayon rouge, en les appuyant plus ou moins, d'après son modèle ; dans (es suivants, il complétera les lignes qu'à l'aide de son intelligence il doit continuer d'un point à un autre ; enfin par l'absence totale de quelques lignes il trouvera de nouvelles difficultés à vaincre, regardant toujours avec le plus grand soin son modèle pour les résoudre
Dessin linéaire. — « Chaque feuille modèle, composée ordinairement de plusieurs problèmes, est accompagnée d'une feuille de texte contenant l'énoncé et la solution du problème, et de plusieurs feuilles d'exercices imprimés en rouge, où l'on retrouve, sous les mêmes numéros d'ordre, la solution graphique de ce problème , décomposée dans les opérations successives qu'elle nécessite depuis la donnée seule jusqu'à son terme : au-dessous de la donnée on retrouve l'énoncé du problème, et au-dessous de chaque figure les parties de la légende qui y correspondent et servent d'explication.
« Voici maintenant l'ordre du travail de l'élève, qui est une combinaison de la méthode logique naturelle avec celle employée dans les autres parties du cours de dessin. Il commencera par recouvrir à l'encre la première figure de l'exercice, en copiant la planche modèle, puis répétera ce travail dans les
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figures suivantes; de là il passera à la seconde, en faisant, avec la règle et le compas, la construction indiquée par la légende qui est au-dessous, et se servant pour guide des traits rouges non encore recouveris, puis il répétera encore celle construction dans les autres figures; il continuera de même pour la troisième, et ainsi de suite jusqua la dernière, où le problème sera complet. Ce premier travail fait sur les guides en copiant, pour la mise à l'encre, la planche modèle, donnera à l'élève l'intelligence du problème : il la complétera eu reprenant successivement en ordre inverse chaque figure, pour achever sans guide l'opération commencée, et arrivant par degrés jusqu'à la première, qui sera à faire tout entière.
« Ce cours, comme tous ceux suivis dans l'enseignement, est précédé de quelques planches d'études de dessin géométrique à main levée, pour habituer la main et l'œil de l'élève au tracé des figures. La méthode de décomposition des exercices de celle partie est exactement la même que celle adoptée par nous dans les autres cours de dessin de notre ouvrage, c'est-à-dire que l'élève repassera avec précision sur ses feuilles d'exercices tous les traits tracés à l'encre rouge, en suivant exactement, pour la force el la nature des traits, les indications du modèle. »
Des noms estimés dans l'art figurent parmi les collaborateurs de M. Tirpennc : ainsi les exercices de dessin linéaire sonl dus à MM. Chapuy et lissier; ceux de la figure, à M.Maurin; ceux de l'ornement, à M. Danjoy; ceux de la figure de genre, à MM. Charlet et A. Deveria ; ceux des fleurs,
à MM. Redouté el Prévois; ceux des animaux, à M. V. Adam; ceux du paysage, à M. Tirpenne lui-même, et ceux des caries géographiques, à M. Dufour.
Je n'ai vu celle méthode mise en pratique dans aucune école, du moins avec la dénomination de mélhode Tirpenne. On rencontre les procédés décrits plus haut dans des traités publiés longtemps après ceux-ci, qui datent, comme je l ai déjà dit, de vingt-trois ans. Tirpenne d'ailleurs avait pu l'emprunter à l'illustre Frœbel.
INDICATION DE LA MÉMOIRE PITTORESQUE. MÉTHODE
DE M. LECOQ DE BOISBAl'DRAN.
Celui qui veut enseigner le dessin, en raisonnant son enseignement, doit se proposer Irois choses:
Apprendre à l'œil à bien voir les objets ; A la mémoire à b>s bien retenir ;
A la main à les bien copier, c'esl-à-dire à en reproduire fidèlement l'apparence.
Bien voir un objet, c'est l'abstraire de tout ce qui n'est pas lui, en distinguer la forme, la couleur, les dimensions, apprécier les proportions de ses parties entre elles, ainsi que ses rapports avec les objets environnants.
Ces diverses opérations sont du domaine de la faculté de l'esprit qu'on appelle le jugement; elles ont pour instrument l'œil.
Pour apprendre à bien voir, il faut regarder souvent, comparer, juger; les principales qualités pour y réussir sont donc
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l'attention et la réflexion. Mais ces opérations ont besoin du concours d'une autre faculté, la mémoire, qui, pour se développer, réclame aussi la culture.
Dans renseignement des lettres et des sciences, on attache à l'éducation de la mémoire une imporlance décisive. Dès sa plus tendre enfance, l'écolier est contraint d'exciter et de nourrir cette faculté. Elle n'est pas moins utile dans les arts du dessin, mais les méthodes destinées à développer la mémoire des yeux sont plus rares et moins connues. Le livre que M. Lecoq de Boisbaudran publia en 1847 avait pour objet unique l'éducation de la mémoire pittoresque. L'auteur ne s'annonce point comme un réformateur, condamnant tout ce qu'on a fait avant lui et proposant d'abattre le vieil édifice pour le reconstruire sur un plan nouveau. 11 apporte un instrument de plus, qu'il met entre les mains de tous les maîtres, leur expliquant le moyen de s'eu servir. C'est ce que remarquèrent les commissaires de l'Institut de France, — MM. Horace Vernet, Auguste Couder et Robert Fleury, — quand la méthode fut soumise à leur jugement. ■ Loin de se prévaloir plus qu'il ne convient de si heureux résultats, M. de Boisbaudran, » disent-ils, « ne prétend nullement que sa méthode soit uniquement employée comme une nouveauté qui affranchirait des éludes ordinaires et pratiquées en tout temps; non, il prétend seulement donner le moyen de cultiver avec méthode la mémoire des jeunes élèves et de la rendre ainsi spécialement capable de retenir avec exactitude les aspects pittoresques. »
Le principe fondamental de la théorie de M. de Boisbau-
drau est que la mémoire el l'intelligence doivent toujours être cultivées simultanément. Il repousse donc les différents systèmes de mnémonique qu'on applique communément aux mois et aux nombres, parce que ces systèmes sont plus mécaniques qu'intellectuels. Le professeur présente à l'élève un modèle cl lui dit de l'étudier, afiu de pouvoir en retenir la forme et d'être en étal de le copier, lorsqu'il ne l'aura plus sous les yeux. Il indique à l'élève le moyen d'aider la mémoire, mais il ne lui donne point de recelles pour atteindre ce but, il laisse chacun libre de suivie la marche propre à la nature de son esprit. Il a cependant quelques règles qui, sans enchaîner la liberté de l'élève, lui serviront de guide el le mettront sur la voie.
L'observation des aspects peut avoir cinq objets principaux : les dimensions, les positions, les formes, le modelé et les couleurs.
Pour observer les dimensions ou grandeurs, on peut comparer les différentes parties de l'objet entre elles et en choisir une pour unité de mesure. On peut, afin d'apprécier les positions respectives des différentes parties d'un objet, supposer des lignes horizontales et verticales passant par les points qui paraissent les plus remarquables; ces lignes fixes et leurs intersections fournissent à la mémoire des points de repère assurés et des remarques positives. Ces principes sont la base du dessin ordinaire; il ne s'agit que d'eu faire l'application à la mémoire. Si l'on veut se rendre compte d'une forme, on peut la supposer inscrite dans une figure simple el élémentaire, comme le carré, le cercle, le triangle, et constater de
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combien la forme observée se rapproche ou diffère de la figure dont elle est fictivement entourée. L'observation sur le modelé, comprenant les fuites et les saillies, se fera par la comparaison des leiules entre elles, suivant le degré d'ombre et de lumière ; une des parties de l'objet, soit la plus foucée, soit la plus lumineuse, servant d'unité de mesure.
Revoir l'objet -absent est le but essentiel auquel tendent tous les exercices de celte méthode. Voici l'un de ces exercices.
Étant convenablement placé pour bien considérer l'objet qu'on veut étudier de mémoire, en dessiner les formes par la pensée, et, pour mieux concentrer l'attention, suivre ces formes, à distance, du bout du doigt ou avec une pointe quelconque; puis, fermant les yeux ou cessant de regarder l'objet, en simuler l'imitation dans l'espace.
Il y a vingt manières de procéder, plus ou moins simples, plus ou moins compliquées, suivant le degré d'aptitude de l'élève. C'est au professeur d'étudier avec soin ses élèves et de pénétrer, en quelque sorte, dans leur esprit. M. Lecoq de Boisbaudran livre ses idées et son procédé à l'appréciation des professeurs. Il veut que ceux-ci conservent une grande initiative dans leur enseignement ; ils peuvent devenir inventeurs eux-mêmes dans l'application et le développement d'une méthode qu'on se borne à leur indiquer. « Au professeur seul, » dit-il, « appartiennent les applications intelligentes et spontanées : il est la méthode vivante qu'aucuue méthode écrite ne peut ni ne doit suppléer. »
L'épreuve de la méthode de M. de Boisbaudran a été faite d'abord à l'école impériale spéciale de dessin, avec un grand
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succès. Les commissaires de l'Institut, que j'ai nommés plus haut, ont soumis ensuite les élèves à des épreuves qui leur ont paru décishes ».
MÉTHODE DE MADAME CAVÉ
L'auteur de ce système a repris en sous-œuvre l'idée de M. de Boisbaudran, quant à l'éducation de la mémoire pittoresque, et elle Ta combinée avec un procédé connu très-anciennement : l'usage du calque pour juger et au besoin pour rectifier la justesse du dessin.
Ou calque sur une gaze verticale un modèle en relief; le talque fait, on le transporte sur un papier transparent ; on dessine alors d'après le modèle, en s'aidant du calque qu'on superpose fréquemment au dessin ; enfin on reproduit ce même dessin de souvenir.
Ce moyen, presque mécanique, de redresser les erreurs de sa vision semblerait dispenser l'élève de 1 attention qu'il doit prêter à son modèle. Il n'en est rien, grâce à l'obligaliou que la mélhode lui impose ensuite de répéter, de mémoire, ce qu'il a d'abord essayé avec le modèle sous les yeux.
Toute la mélbode est dans ces Irois opérations successives qu'on applique également au dessin îles contours et à la délimitation des ombres.
M. Eugène Delacroix a été le rapporteur d'une commission
1 Voir à l'appendice, note littéra G, les détails sur les expériences auxquelles la méthode de M. Lecoq de Boisbaudran a donné lieu.
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chargée d'examiner la mélhode de M°" Gavé; il la regarde comme pouvant être d'une jgrande utilité pour répandre les connaissances du dessin dans les classes populaires ; « car, dit-il, si la méthode ne peut être appliquée par des personnes absolument étrangères à l'art du dessin, il suffil, pour s'en servir, de personnes d'un talent secondaire : c'est ce qu'il espère qu'on pourra rencontrer chez les directeurs des écoles primaires dans toutes les communes où la présence d'un professeur serait presque impossible. » M. Delacroix ajoute : « On peul juger aussi que les mêmes principes, suivis dans leurs développements par des maitres expérimentés, donneraient des résultats encore plus satisfaisants. •
C'est en effet ainsi qu'il devrait être lait usage des méthodes nouvelles. Le tort des novateurs est presque toujours de vouloir faire de leur invention une panacée universelle. Ils commencent par se montrer exclusifs, impitoyables envers tout ce qui existait avant eux ; ils apportent dans la démonstration de leurs idées, dont ils poursuivent le triomphe per fas et nefas, un fanatisme qui en rend presque impossible l'examen sérieux et impartial. On a fait très-grand bruit des .succès obtenus par la méthode de M me Cavé. M. Eugène Delacroix lui a consacré, dans la Revue des Deux-Mondes, un article plus élogieux encore que son rapport ofliciel. Cependant les résultats obtenus sont loin de justifier l'engouement des premiers jours La prétention de celle méthode de n'exiger du maître
1 Voir, au chapitre suivant, ce qu'on m'a dit de cette méthode à Paris et à l'appendice, note littéra I, un rapport ofliciel.
aucune connaissance de l'art qu'il enseigne» prétention renouvelée de J.-J. Rousseau et de Jacolot, n'a point tenu contre l'expérience, et l'on vient de voir que, sur ce point, M. Delacroix lui-même ue partage pas les illusions de l'auteur.
« Le succès momentané des méthodes nouvelles trouve son explication toute naturelle dans la curiosité qu'elles excitent et le zèle qu'y apportent ceux qui en font l'essai. C'est ce qu'a très-bien exprimé M. Félix IU\aisson, dans son rapport du 28 décembre 18o3; on y lit ce qui suit :
« Cependant on assure que M me Cuvé, en enseignant ellemême par sa méthode, a obtenu de remarquables succès. Si ces succès ne dépassent pas ce que nous avons dit qu'on pouvait attendre de la combinaison du calque avec la reproduction de souvenir, rien de plus simple. Vont-ils au delà ? Ce n'est évidemment point à la méthode même qu'il en faut faire honneur, mais à tout ce que son auteur y ajoute assurément, dans la pratique, de leçons et de conseils propres à en corriger les inconvénients, non moins qu'à l'ardeur quelle sait imprimer à ses élèves pour un art qu'elle exerce avec taut de distiuclion. Pour juger par l'expérience de la méthode dont il s'agit, il faudrait qu'on la mil en pratique, réduite à elle-même et à ses seules ressources. »
Les quatre méthodes que je viens d'analyser sont les plus importantes qui aient vu le jour depuis longtemps. Elles ont une valeur pédagogique incontestable, et si aucune d'elles ne peut être appliquée universellement, comme la plupart des inventeurs le prétendent, toutes peuvent être fort utilement mises à contribution par les maîtres capables.
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Le syMcmc de Dupuis cl celui de M"" Cave oui été accueillis avec faveur, surtout par les partisans d'un enseignement sommaire et rapide destiné spécialement, aux travailleurs de l'industrie. Dès leur apparition, Ton s'en promettait de grands avantages. Les résultat* ont si peu répondu à cette attente, que Ton ne voit aucune de ces méthodes appliquée dans les écoles qui forment, à Paris, les ouvriers des industries de luxe. La méthode de Dupuis n'est même plus pratiquée dans l'école municipale de la rue de Chabrol où, cependant, elle a pris naissance, il y a vingt-sept ans. Ce n'est donc point de l'introduction de ces méthodes ou de celles qui ont été plus ou moins calquées sur elles, que la Uclgique doit attendre la régénération de renseignement des arts du dessin et, pur suite, de grand* succès industriels.
ORGANISATION DES ÉCOLES DE DESSIN POUR LA CLASSE OUVRIÈRE A PARIS
Puisqu'on reconnaît à la France une supériorité en matière d'industrie de luxe, il parait que l'étude de l'organisation de renseignement du dessin dans ce pays doit pouvoir fournir des lumières pour la solution du problème qui m'occupe. Quand on dit la France, en parlant d'industrie de luxe, cela veut dire Paris Voyons donc en quoi consiste, dans la capitale de l'empire français, l'enseignement du dessin qui s'adresse à la population ouvrière.
Indépendamment de l'École des beaux-arts, on trouve à Paris :
1° L'école impériale spéciale de dessin et de mathématiques, rue de l'Ecole de médecine:
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2° L'école de* arts cl métiers;
3° L'école municipale de dessin , rue Ménilmontaut ; - 4° L'école municipale de dessin, rue de Chabrol ;
5° L'école municipale de dessin, rue des Récollels;
6° L'école municipale de dessin, rue du Bac ;
7° L'école municipale de dessin pour les jeunes gens des deux sexes, rue Sainte-Élisabelh ;
8° L'école municipale de dessin du quartier Monlorgueil, rue du Pelit-Carreau ;
9° L école municipale de dessin, rue Voila;
10° L'école municipale de dessin, rue des Tournelles;
1 1° L'école municipale de dessin du Jardiu des Plantes, rue Grenicr-sur-l'ttau;
12° L'école municipale de dessin du faubourg Saint- A nloine;
13° L'école municipale de dessin pour les filles, rue Noire-Dame de Lorelle ;
U° L'école municipale de dessin pour les filles, rue Dupuylren;
I;>° L'école municipale Turgol ;
1G° L'école municipale François I er .
Dans ces deux dernières écoles municipales, le dessin n'esl qu'une des branches de l'enseignement, qui comprend aussi l'éducation littéraire et scientifique.
Au mois d'octobre 1862, j'ai \i>ilé quelques-unes de ces écoles, à savoir :
1° L'école impériale spéciale;
2° L'école municipale de dessin, rue iMénilmonlanl ;
3° L* école municipale de dessin, rue de Chabrol; 4" L'école municipale Turgot;
5° L'école municipale de dessin pour les femmes, rue Noire-Dame de Lorclle.
Voici les observations que j'ai rapportées de cette visite :
§ 1 er . ÉCOLE IMPÉRIALE SPÉCIALE.
Cette école, qui dépend du ministère d'Etal, est, sans coutredit, la mieux organisée de toutes celles de Paris. Je mets naturellement hors ligne l'école des beaux-arts, qui a un tout autre but et une constitution tonte différente. L'école impériale spéciale est celle que l'on cite quand on veut présenter le modèle d'un enseignement des arts graphiques et plastiques .s'adressant aux artisans, à ceux que les industries de luxe emploient.
M. Piron-Vanderton, qui a publié, en 1861, un travail très-intéressant sur l'enseignement du dessin dans la ville de Paris, parle en ces termes de l'école dont il donne le programme détaillé :
« Bachelier, peintre de fleurs et professeur à l'ancienne Académie, fonda, vers le milieu du dix-huitième siècle, en I7G5, une école où les ouvriers pouvaient aller puiser quelques notions très-élémentaires de dessin; son enseignement s'est considérablement augmenté depuis, et c'est actuellement rétablissement le plus complet de ce genre.
« C'est là que Percier, l'illustre architecte, alla prendre ses premières leçons en arrivant à Paris; et, en reconnais-
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sance des notions de dessin qu'il y avait reçues, il lui a laissé une dotation considérable.
« De son côté, la ville de Paris lui alloue, ehaque année, une somme de six mille francs. Son budget s'élève à plus de quarante mille francs. »
Je me plais à rapprocher de l'appréciation de notre compatriote celle que M. JIalc\ y, membre de HnMitut, a faite du même établissement, dans un rapport à la classe des beauxarts :
■ Cette école, qui est gratuite, date de près d'un siècle. Fondée en 1707, par lettres patentes de Louis XV, sur la demande des six corps de métiers, elle a pour but de former et d'éclairer le goût des jeunes gens qui se destinent aux branches de l'industrie se rattachant plus spécialement aux beaux-arts. Elle a, depuis sa création, exercé une heureuse et constante influence sur la fabrication élégante dite de Paris; cependant les éléments des arts qui tiennent au dessin y sont enseignés de manière à favoriser toutes les vocations et à n'en fausser aucune.
« Le personnel enseignant de celle école se compose d'un directeur, de neuf professeurs, de deux professeurs suppléants et de quatre répétiteurs I n comité d'enseignement, présidé par le directeur et convoqué par lui , s'assemble tous les mois. L'enseignement comprend : \°le$ mathématiques élémentaires : arithmétique raisonnée, géomélrie pratique et descriptive, dessin graphique, exercice du tracé, etc.; 2° architecture . coupe des pierres, du bois; dessin géométral, épures, tracé des ombres, etc. ; ô° dessin d'imitation, les quatre genres: figures, animaux, fleurs, ornements.
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« Sous la direction actuelle, il s'est ouvert à l'école une classe de sculpture d'ornements, d'où sont sortis une foule d'ornemanistes pour les bâtiments. On a pu apprécier récemment l'habileté de ces jeunes artistes dans les travaux du Louvre. Généralement les ornemanistes de tous genres ont, depuis vingt ans, passé d abord par l'école.
« La création d'une chaire de l'histoire et de la composition de l'ornement a suivi d'assez près l'ouverture de la classe de sculpture ; les exemples sont dessinés par les professeurs sur le tableau (avec ombre et lumière) devant les élèves qui les copient séance tenante.
« Il y a eu successivement introduction de l'élude de la plante vivante, d'un cours d'analomie, du dessin de mémoire, de la pratique de la perspective, du dessin d'après la bosse, et enfin, tout récemment (janvier 1858), de l'étude du modèle vivant.
■ Comme complément de cet ensemble, et pour répoudre aux besoins croissants de la librairie imagée, le directeur, dans un rapport détaillé, a soumis tout récemment à M. le ministre d'État la proposition d'ouvrir à l'école une classe spéciale pour l'enseignemeul du dessin et de la gravure sur bois.
« L'école possède une grande collection de modèles de tous genres qui, dès l'origine, a été gravée pour elle seule.
« Le nombre des inscriptions s'élève en moyenne de huit cents à mille par an. Les classes sont plus suivies en hiver, un peu moins en été. »
Aiii^i que je l'ai dit plus haut, j'avais visité, en 1860, les classes de cette école, mais seulement les classes du jour.
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Les classes du soir sont, à bien peu de chose près, ce que sont celles des académies d'Anvers, de Bruges, de Gand, de Bruxelles, de Liège el de Tournai. Le principe de renseignement y est le même.
On suit, à l'école impériale spéciale, pour les éléments du dessin, la méthode préconisée dans le rapport de M. Félix Ravaisson, d'après les principes de Léonard de Vinci; c'està-dire qu'on commence à faire dessiner, d'après le modèleestampe, d'abord les parties de la téte, puis la tèle, puis la ligure ; ensuite on passe à la bosse, téte et figure, el l'on finit par le dessin d'après nature, figure humaine.
L'enseignement de l'ornement y marche concurremment avec celui du dessin de la téte el de la figure; il est complété par un eours de composition et d'histoire de l'ornement. Ce qui distingue cette éeole de toutes celles que j'ai visitées, tant en Belgique qu'en France, c'est la collection des modèles employés pour l'enseignement des premiers éléments du dessin.
L'école possédait autrefois les cuivres de ces modèles, gravés dans la manière dite (h Demarteau. Ces planches ont été vendues, pour la valeur du métal, sous l'administration de M. dArgout C'est l'objet des regrets du directeur; heureusement qu'un fort tirage en avait été fait auparavant, el le magasin de l'école en conserve un nombre d'exemplaires qui suffira aux besoins pendant longtemps encore.
Ces modèles sont de dimension moindre que ceux qu'on emploie généralement. M. Belloc pense qu'il est bon de ne mettre sous les yeux des enfants que des modèles dont ils puissent embrasser l'ensemble d'un coup d'œil. Ils sont im-
primes ni rouge, à la sanguine, et se distinguent par la grande sobriété des moyens employés pour produire l'effet des ombres : il n'y a juste que ce qu'il faut de hachures pour faire ressortir le modelé, le relief de l'objet.
J'avais déjà été frappé île ce caractère particulier des modèles de l'école spéciale, quand je l'avais visitée la première fois, et j'en ai entretenu le conseil de perfectionnement, lorsque nous nous sommes occupés de l'examen des modèles, après l'inspection de 1860. C'est à cette sobriété de hachures que j'attribuais les progrès lapides des élèves; c'est également l'opinion de M. Belloc. Ce professeur, au>si modeste que distingué, n'a pas hésité à convenir qu'à son arrivée à la direction de l'école, il avait été tenté de proscrire ces modèles, parce que, sous le rapport de la pureté de la forme, ils n'égalent point ceux que Keverdin, f>ar exemple, a dessinés d'après l'antique et d'après les grands maîtres de la renaissance. Mais l'expérience Ta bientôt déterminé à conserver ces modèles. L'important, au début des études, c'est de ne pas trop compliquer le travail de l'élève. Quand les tailles et les hachures sont trop savantes, le commençant prend le détail pour point de vue unique; il ne peut bien saisir l'ensemble des formes; il ne voit pas même la forme, il n'aperçoit que le procédé *.
' Les mômes idées sont exprimées dans le passage ci-après du rapport déjà cité de M. Halévy :
« Pour l'étude du dessin, nous recommandons aussi le choix attentif des modèles.
« Note . — Ces modèles, suivant l'avis de l'Académie, devraient con-
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M. Belloc repousse le système (renseignement du dessin qui prend pour base lu géométrie. Il ne veut de la perspective que quand les élèves sont déjà exercés par deux années au moins de pratique du crayon. Il veut que la perspective soil enseignée alors scientifiquement et non d'une manière empirique.
Les inventeurs de méthodes expéditives n'ont pas son ap probation : il dit que toutes celles qui ont paru en France sont l'oeuvre de gens qui n'ont jamais rien produit de sérieux dans l'art.
Il est opposé à la méthode de Dupuis, qu'il regarde comme dangereuse, parles motifs déduits dans le rapport de la commission de 1853, dont il était membre. Réduire les formes, si flexueuses, du corps humain en combinaison de plans enveloppant des surfaces qui, dans la nature, sont toujours ou convexes ou concaves, c'est un mauvais procédé qui n'est bon qu'à fausser d'abord le jugement et ensuite le goùl '.
sister en un trait légèrement ombré, sans estompe, d'après l'antique ou d'après les grands maîtres. Le modèle primitif devra avoir été fait exprès et par des dessinateurs habiles et exercés, pour la destination qu'il doit recevoir. Lorsqu'il aura été approuvé, il sera reproduit par la gravure en fac-similé sur acier. Les épreuves pourront ainsi être tirées en nombre illimité, à un prix modique. De cette façon l'enseignement du dessin serait le même dans toutes les écoles, et reposerait sur les meilleures bases. La lithographie pourrait aussi être admise à la reproduction des modèles, mais seulement lorsque celte reproduction serait obtenue de même en fac-similé, par le report de l'original sur la pierre. »
{Rapport de M. F. Halév\i sur les arts et l'industrie, p. 526.) 1 Voir, à l'appendice, la note liltéra F.
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Chaque professeur intelligent, dit-il, doit avoir sa méthode : il y a autant de méthodes que de maîtres. Chaeun n'applique bien que la sienne. Ayez donc, avant tout, des maîtres qui sachent dessiner, et ne leur imposez jamais une méthode, quelle qu'elle soit.
Comme nous en étions sur ce sujet, je me rappelai que. dans son rapport de 18;i3, M. Félix Havaisson avait dit, à propos de la méthode de calquer, renouvelée par M mf Cavé, que l'expérience en devait être faite à l'école impériale et spéciale Je demandai donc à M. Helloc de vouloir bien me dire quel avait été le résultat de celle expérience. Il me répondit que l'épreuve n'avait pas eu lieu dans son établissement et qu'elle ne pouvait en effet y être faite dans des conditions convenables, puisque l'objet principal de cette invention, c'est de permettre aux personnes étrangères à la connaissance du dessin d'enseigner cet art. C'est principalement dans les écoles communales rurales, ajouta-l-il, qu'on en a fait l'épreuve. On doit aussi l'avoir mise en pratique dans quelques écoles primaires municipales de Paris. Il me conseilla, si je voulais en savoir plus long sur ce point, de m'adresser à l'hôtel de ville, à M. Landois, inspecteur de l'académie de Paris, délégué à la préfecture de la Seine. J'ai suivi ce conseil. A l'hôtel de ville », on m'a répondu que la méthode de M"" Cavé a été expérimentée dans quelques écoles de Paris, mais que les résultats n'ont pas été très-concluants.
1 M. Landois étant retenu par les travaux d'un jury d'examen, j'ai été reçu par M. Larcher, sous-chef.
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J'ai visité, en compagnie de M. Belloc, toutes les classes du soir, depuis les premiers principes jusqu'à la classe de dessin d'après nature, figure humaine. J'ai assisté, en dernier lieu, à la leçon de composition ornementale et au cours oral d'histoire de l'ornement, donné ce jour-là par le professeur suppléant.
I ne circonstance (jue je ne dois pas négliger de signaler, c'est que les murs des salles de l'école sont tapissés, du haut en bas, de modèles de toutes les sortes, dessins, gravures, bustes, bas-reliefs, arabesques, etc. l/eflet de ces objets, constamment placés sous les yeux de l'élève, ne contribue pas peu à lui former le goût et à lui meubler l'esprit d'idées et de motifs qu'il combine et qu'il applique plus tard.
$ 2. L ÉCOLE MINICIPALE DE DESSIN ET DE MODELAGE, IllE MÉNILMONTANT.
M. Piron-Vanderlon, dans l'opuscule déjà cité, parle, en ces termes, de celle école :
« En 185;i, à la demande de quelques membres de la réunion des fabricants de bronze, M. Lequien père, grand prix de sculpture, ayant exposé plusieurs fois au salon et fait des dessins et des modèles, pendant quinze ans, pour le commerce, ouvrit, rue Méuilmontant, n° 14, une école de dessin et de modelage appliqués à l'industrie. Celle école, fréquentée maintenant par plus de trois cenls élèves, a été construite aux frais de M. Kequien. Sur un rapport de MM. Arago, Aubé cl Bouvaliier, le conseil municipal de Paris l'indemnisa en par-
Ik> de ses frais de construction, lui accordant un traitement de irois mille francs l'an, plus l'éclairage; mais ce Irailemeni, déduction faite des frais laissés à sa charge, ne s'élève qu'à la somme de dix-huit cents francs. Les élèves payent un mensuel de trois francs.
« \ous nous plaisons ici à rendre hommage au talent, au zèle, à la persévérance et au désintéressement de M. Lequien père, qui a pu mener à lionne fin l'entreprise, d'un établissement aussi utile que remarquable, et nous engageons fortement les personnes que cela intéresse à le visiter, lors de leur séjour à Paris. »
Après avoir inspecté en détail l'école de la rue Ménilmonlantje m'associe entièrement à l'appréciation de M. Piron- Vanderlon.
J'ai trouvé dans M. Lequien père un véritable artiste et un mailre très-expérimenté. Il m'a montré toute son école, depuis les principes jusqu'au dessin cl au modelage d'après nature. M. Lequien procède, dans renseignement des éléments du dessin, à peu près comme on procède à l'école impériale spéciale. TI n'a point les modèles de celte école; mais il y a suppléé en publiant lui-même un Cours élémentaire de dessin de l'ornement. (!e cours est bien conçu, bien gradué; il a, avec les modèles de l'école impériale, ce trait de ressemblance que les procédés, pour rendre l'effet de l'ombre cl faire ressortir le modelé, sont aussi d'une grande sobriété et qu'ils conduisent insensiblement l'élève aux hachures les plus compliquées.
M. Lequien a modelé une suite d'ornements en plâtre qui
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offrent aussi une gradation de difficultés. Dos que la main de I élève est exercer au maniement du crayon, par la copie îles modèles gravés, le maître le fait dessiner d'après les ornements de plâtre. Au bout de fort peu de temps, I élève peut aborder la téle el la ligure humaines, ainsi que les riches ornements que l'antiquité et la renaissance nous ont légués.
M. Lequien recommande l'emploi de l'estompe de trèsbonne heure, comme offrant à l'élève un moyen facile de rendre les effets; mais je dois ajouter qu'il laisse une grande liberté dans le choix des procédés : il tient beaucoup à ce que chacun suive l'impulsion de sa personnalité ; aussi voit-on, dans la même salle, des dessinateurs employant, celui-ci l'estompe, celui-là le crayon noir, un autre la mine de plomb.
Lis modeleurs apprennent aussi à dessiner. Dès qu'ils oui acquis une certaine habileté, ils dessinent alternativement d'après la gravure el le plâtre, et modèlent d'après la gravure ou d'après un croquis. Cet exercice est particulièrement utile aux ouvriers qui doivent savoir modeler d'après le croquis d'un architecte. Il n'est point inconnu chez nous: il est pratiqué notamment aux académies d'Anvers, de Gand, de Liège et de Bruges.
Depuis mon retour de Paris, j'ai eu l'occasion d'aller à Bruges, el j'en ai profilé pour visiter l'académie, dont des succès» récents m'avaient donné d'avance une bonne opinion. Lorsqu'on voit comment l'enseignement y est organisé, l'on n'éprouve aucune surprise des éclatants succès que cette école remporte, dans toutes les branches, aux grands concours de Rome. Les éléments du dessin y sont enseignés,
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depuis douze ans, par une méthode à main levée qui ne le cède à aucune de celles que j'ai vu pratiquer. Les modeleurs travaillent alternativement d'après le modèle-estampe et d'après le modèle en relief. Les cours de dessin de la figure d'après l'antique et d'après nature sont combinés de manière que l'antique aide l'élève à interpréter la nature, et que la nature l'aide à bien comprendre l'interprétation que les artistes de l'antiquité ont donnée de la forme humaine.
Ce qui n'est pas moins remarquable dans les écoles inunicipales de Paris, c'est qu'un seul maître puisse diriger des classes aussi nombreuses et aussi diverses, y maintenir l'ordre cl en obtenir des résultats très-sulisfaisunis. M. Lequien m'a montré plusieurs portefeuilles, remplis de dessins de ses élèves; il m'a dit avoir fait, à l'Exposition universelle de Londres, un envoi important des meilleurs travaux de son école : on a vu plus haut, chapitre VI, ce que penseut de ces dessins les commissaires français. Toute la classe est garnie de modèles, qui ne sont, la plupart, que les travaux des anciens élèves, conservés pour l'usage des nouveaux, et ces modèles valent mieux, assurément, que lu majeure partie de ceux qu'on rencontre dans le commerce.
On n'enseigne, dans celle école, ni le dessin linéaire géométrique, ni même le dessin linéaire à main levée : la méthode consiste à présenter aux élèves des modèles bien gradués ei à laisser chacun se développer d'après son sentiment. On n'impose pas de procédé uniforme, comme je l'ai dit plus haut ; aussi remarque-t on dans les travaux des élèves une grande indépendance d'allure.
Ô. ÉCOLE MUNICIPALE DE DESSIN ET DE MODELAGE, H CE DE CHABROL
Elle est aujourd'hui dirigée par M Justin Lequieu, fils du directeur de l'école de la rue Ménilmonlanl. M. Justin Lequieu est un sculpteur, ancien élève médaillisle de l'école des beaux-ails II a succédé, dans la direction, aux frères Dupuis, qui avaient fondé l'école, vers 1856, et qui y pratiquaient la méthode qui a fait tant de bruit, vers la même époque.
L'administration municipale de Paris accorde au directeur de l'école de la ruedeCbabroI trois mille francs par an, moyennant quoi celui-ci pourvoit à tous les besoins de l'établissement, y compris la location du local et le salaire de ses aides, s'il juge convenable de s'en donner. Le local | eut contenir deux cents élèves; il y en avait une centaine présents quand je l'ai visilé, mais c'était peu de jours après la rentrée des vacances. On y voit une belle collection de plâtres moulés sur l'antique, donnés par le ministère d'Llal.
L'enseignement comprend le dessin, depuis les premiers éléments jusqu a la ligure d'après nature inclusivement, le modelage, ornements et ligure. Les modeleurs dessinent et modèlent alternativement; ils modèlent (auto: d'après l'es-
tampe et tantôt d'après le relief : c'^l le même système qu'à l'école de la rue Ménilmonlanl.
J'ai remarqué, parmi les modèles employés pour les principes quelques feuilles d'une collection composée et gravée par M. Lequieu père, pour l'usage exclusif des élèves de l'école Turbot. Celte collection a le même but que celle de l'école de la rue Ménilmonlant : elle procède d'après les mêmes principes.
A propos de ces modèles, M. Justin Lequien, qui, de même que son père, est professeur à l'école Turgot, in'oiïril de m'aeeompagner dans ce dernier établissement, pour y voir comment l'enseignement du dessin y cs*t organisé.
Surpris de n'apercevoir, dans l'école de la rue de Chabrol, aucun modèle de son fondateur Dupuis, je demandai à M. Juslin Lequien l'explication de ce fait, ce qui amena la conversion sur les méthodes expéditives en général.
M. le directeur est d'avis qu'il peut y avoir autant de méthodes que de maîtres, c'est-à-dire qu'il ne doit pas y avoir de méthode imposée. Quant à celle de Dupuis, il en est l'adversaire, précisément parce qu'il l'a vue à l'œuvre; il en a fait l'expérience quand il a pris la direction de l'école, et il n'a pas lardé à reconnaitre qu'elle fourvoyait les élèves: il la donc complètement écartée.
La méthode Cavé ne vaut pas mieux, selon lui; elle a, en outre, le tort de faire croire aux personnes peu versées dans la matière qu'on peut enseigner le dessin sans savoir dessiner soi-même ; c'est toujours la reprise de l'idée mise en avant par Jean-Jacques Rousseau dans YÊinilv.
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Depuis un un, M. J. Lequien a cru ulilc de joindre ù son enseignement un cours de dessin géométrique et des machines, é|iures et lavis. Ce cours est donné par un jeune élève sorti de l'école centrale. Il est suivi par une douzaine de jeunes gens; il est tout à fait indépendant des autres classes.
L'organisation des autres écoles municipales de dessin ne doit guère, d'après ce qu'un m'a dit, différer de celle des deux établissements que j'ai visités. Toutes s'adressent également à la population ouvrière ; elles sont ouvertes toute l'année, de sept à dix heures du soir, sauf six semaines pendant les mois d'août et de septembre.
5j 4. ÉCOLE VU MCIPA1.E TUIUOT.
dette école est une de celles qui ont été fondées par la \ille de Paris, vers I85.'i, afin de donner à la population bourgeoise et ouvrière l'éducation dite française, c'est-à-dire >ans le concours des langues mortes. L'enseignement de ces écoles correspond assez bien aux sections professionnelles annexées à nos athénées.
Le cours de dessin e.^t organisé, à l'école Turgot, suivant les vues de M. Lequien père, qui y professe, ainsi que son (ils.
J'ai parlé plus haut de l'ouvrage, conçu et gravé spécialement pour l'usage de celle école : c'est une suite de modèles gradués, depuis les formes les plus simples, au Irait, jusqu'à l'ornement ombré. Tous les élèves copient, eu même temps,
le même modèle; il y en a quatre pour le mois d'octobre. Le
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fours étant obligatoire, chaque élève limaille une semaine sur le même, modèle. Les choses se passent de la même manière pendant le reste de l'année : chaque exemple arrive à son jour fixe. Ce système paraîtra bien précis; il laisse bien peu de place à la liberté; mais comme il est mis en pratique par eelui-là même qui Ta imaginé, il produit des résultats satisfaisants : en moins d'une année, l'enfant commence à dessiner d'après le relief. C'est encore le professeur M. Lequien père qui est l'auteur de la série de plâtres qui suit , dans l'enseignement, la série des modèles gravés. Après deux années de ces exercices, l'élève aborde la tète, puis la ligure humaine.
L'étude de la composition de l'ornement est poussée assez loin dans cette école; j'ai encore vu là de fort bons dessins exécutés par les élèves.
Quoi qu'on puisse penser de cette méthode, il me parait qu'elle ne peut être appliquée que dans une école qui conserve ses élèves toute la journée sous une stricte discipline, et qui les y retient pendant un nombre d'années suffisant pour achever une éducation.
Il n'en est pas de même dans les écoles dont je me suis occupé plus haut; il n'en pourrait être de même non plus dans nos académies de Belgique, lesquelles reçoivent, en grande majorité, des ouvriers, des artisans, occupés pendant toute la journée, et qui ne peuvent consacrer au dessin que quelques heures de la soirée.
Le Cours de dessin suivi à l'école Turgot n'est point dans le commerce.
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ÉCOLES DK DESSIN P01K LES FEMMES
La ville de Paris a aussi organisé des écoles de dessin poulies femmes. Celle de la rue Notre-Dame de Lorelle se trou- \ait sur la liste jointe à ht lettre d'introduction que j'avais obtenue de l'obligeance de M. Landois. Les cours s'y donnent, non le soir, mais pendant le jour, de une heure à quatre.
La directrice, mademoiselle Haulier, est une artiste d'un talent hors ligne, qui a poussé ses études plus loin que ne le font la plupart des femmes ; elle est élève de Henri Scheiïer. Avant que l'administration songeât à créer ces écoles, mademoiselle Haulier avait un atelier particulier, dans lequel elle recevait des élèves appartenant à des familles aisées» elle a maintenant uue commission du préfet de la Seine et un traitement annuel de trois mille cinq cents francs, moyennant quoi elle doit ouvrir ses classes à un certain nombre de boursières, élèves que la ville lui adresse et qu'elle est tenue de recevoir sans rétribution aucune; les autres sont admises au prix modique de trois francs par mois : c'est le prix fixé aussi pour les écoles municipales de dessin à l'usage des ouvriers.
Le loyer de l'école, le chaufl'age, les modèles et tous les frais quelconques demeurent à la charge de la directrice. Si elle se donne des aides, soit pour renseignement, soit pour la surveillance, les frais en sont également à sa charge. Son école peut contenir de quatre-vingts à cent élèves.
Les autres écoles municipales de dessin pour les femmes ont
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reçu hi même organisation. Il y ;i de plus, à Paris, une école de dessin pour les femmes, dirigée par mademoiselle llosa Bonheur; elle e>t dans la dépendance du ministère d'Élat. Je n'ai pas eu le temps de faire les démarches nécessaires pour que les portes m'en fussent ouvertes.
M. Halévy, dans le rapport déjà cité, parle en ces termes de cette institution :
« Ecole spéciale de dessin, ouverte aux jeunes personnes qui se destinent aux professions industrielles, dirigée par mademoiselle Rosa Bonheur.
• On enseigne, dans cette école, tous les genres de dessin : la ligure, l'ornement, le paysage, les animaux, les fleurs. Il y a des concours annuels, des prix consistant en médailles d'argent et un grand prix d'honneur donnant droit à un diplôme. La distribution des prix est accompagnée de l'exposition publique des dessins du concours. »
Dans l'opinion de mademoiselle Ilautier, les écoles de dessin pour les femmes ne rendent point tous les services qu'on en attendait ; elles ont été créées dans l'intérêt de la classe ouvrière,etron peut dire qu'elles ne profitent point à celle classe. La plupart des élèves qui fréquentent ce» écoles sont des filles de petits employé.»» et de militaires pensionnés, dont la condition, à vrai dire, est souvent pire que celle des filles du peuple. Mademoiselle Ifaulier parait avoir fait de celle question une élude sérieuse; elle a, touchant l'organisation qui conviendrait à ces écoles, des idées parliculières qu'elle se propose d'exposer prochainement dans un mémoire.
J'ai parcouru toutes les classes, après avoir longuement
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cause avec la directrice du mode d'enseignement pratiqué dans son école. On y dessine la tète, la figure, les ornements. L'étude du corps humain y est poussée jusqu'à la ligure d'après la bosse inclusivement. On y copie d'après nature la tète, les fleurs el les fruits.
Mademoiselle Iïaulierest opposée à toute méthode qui a la prétention d'être expeditive; elle dit qu'il faut un certain temps pour exercer l'œil et la main, et qu'il ne sert de rien de prendre les routes de traverse. La méthode de Dupuis lui semble dangereuse. Elle se conforme, dans son enseignement, aux idées qui ont été développées par M. Félix Havaisson, dans son rapport de 1855 : c'est bien là, dit-elle, la méthode recommandée par Léonard de Vinci.
Fidèle à son principe, elle repousse l'emploi prématuré de (estompe : elle s'atiaehe, avant tout, à exercer les élèves au maniement du crayon. Elle se plaint aussi de la difficulté de trouver de bons modèles dans le commerce; ceux qu'elle emploie sont choisis avec goût el discernement parmi les meilleurs.
L'association pour l'encouragement et le développement des arts industriels en Belgique, dans la séance générale du mois de décembre 1802, a décidé, sur la proposition de M. Ed. Romberg, qu'une école de dessin pour les tilles serait créée à Bruxelles ou dans une des communes limitrophes. J'ignore s'il a été donné suite à ce projet
COMMENT SOPÉRAIT AUTREFOIS LALLIANCE DE l/ART ET DE
l'industrie.
La classe des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique maintient, depuis quelques années, au programme de ses concours, la question que voici :
« Exposer, d'après les sources authentiques, de quelle manière il était pourvu, pendant les xiv% xv c et xvr 5 siècles, à l'enseignement des arts graphiques et plastiques, dans les provinces des Pays-Bas et le pays de Liège. »
Si cette question était bien traitée, la solution qu'elle aurait reçue jetterait un grand jour sur celle que j'ai inscrite en tète de ce chapitre. En effet, chacun sait que les écoles publiques de dessin, connues sous le nom d'académies, sont de création
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relativement récente, que notre pays n'en possédait point avant le xvu c siècle. Où donc les arts du dessin s enseignaientils auparavant?
Les notions, bien incomplètes, que mes lectures ont pu me donner sur ce qui se passait à ces époques reculées me permetlent, tout au plus, de hasarder une conjecture, à savoir que cet enseignement était donné, dans l'atelier, par le maître à l'apprenti et au compagnon; la théorie et la pratique, le savoir et l'art de l'appliquer s'acquéraient en quelque sorte simultanément. Je prendrai pour exemple la profession d'orfévrc, profession qui a fourni, au moyen âge, un uombre infini d'artistes.
L'atelier de l'orfèvre se transmettait, autant que possible, de père en fils. On ne pouvait exercer cette profession, comme la plupart des autres d'ailleurs, sans avoir, au préalable, été reçu maître et admis à faire partie de la corporation. La maîtrise était subordonnée à un examen de capacité, d'autant plus sérieux que le jury était composé de personnes intéressées à limiter la concurrence. Le récipiendaire devait faire, à cette occasion, ce qu'on appelait un chef-d'œuvre.
L'orfèvre, ainsi qu'on le voit dans les édits des princes et les règlements des corporations, devait savoir dessiner, modeler, graver, ciseler, jeter en moule, relever en bosse au marteau, etc., etc. Souvent il était peintre, quelquefois architecte. 11 n'y a à cela rien de surprenant; car tous les arts graphiques et plastiques se tiennent, et la division des arts en spécialités restreintes est une invention moderne procédant de l'idée, essentiellement industrielle, de la division du travail.
Les artistes anciens, les principaux s'enleud, étaient universels.
La culture des arts a un tel charme, que l'artisan qui est oblige d'en faire l'application à son métier se trouve naturellement eutrainé à pratiquer l'art pur comme délassement. C'est pourquoi, à celle époque, il esl si difficile de discerner l'artisan de l'artiste; le dernier de ces mois, dans son acception actuelle, est tout nouveau. Écoulez Lafonlaine :
On exposait une peinture Où l'artisan avait tracé Un lion d'immense stature Par un seul homme terrassé.
Les regardants en tiraient gloire.
I n lion, en passant, rabattit leur caquet.
Je vois bien, dit-il, qu'en effet L'on vous donne ici la victoire ; Mais Vouvrier vous a déçus, etc.
Un peintre désigné par les mots artisan, ouvrier! Quelle énormilé ce serait aujourd'hui, sous la plume d'un poëte !
L'enseignement du dessin ne pouvait donc, au moyen âge, être donné que du mailre à l'ouvrier. Les professions n'élanl pas libres, et le nombre de ceux qui avaient le droit d'exercer un métier étant limité, on ne devait point former plus d'apprentis qu'il n'était nécessaire, pour remplacer le maître quand il cesserait de travailler et pour entretenir l'atelier en activité. Il suffisait donc que ce maître eût formé un homme capable de prendre sa place el un nombre d'ouvriers ou de compagnons en rapport avec la besogne. Point d'école publi-
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que de dessin; chaque industrie pourvoyait par elle-même à ses propres besoins.
Ou ne voyait point alors les gouvernements se charger d'une obligation incombant aux chefs d'industrie. Si le souverain intervenait, c'était pour octroyer et faire respecter les chartes et privilèges de chaque corporation. Celte organisa lion, toute féodale, a fait place à un régime de liberté, dans lequel l'individu a reconquis ses droits, trop longtemps méconnus et froissés par l'intérêt des associations, maîtresses de tous les monopoles.
Aujourd'hui, ouvre qui veut une boutique d'orfèvre : pour monter un atelier, il n'est plus besoin de faire preuve de lalent. Des hommes, absolument étrangers aux notions des arts du dessin, se mettent à la tète d'une entreprise ayant pour objet la fabrication des meubles, des bronzes, et d'autres produits qui doivent nécessairement emprunter à l'art leur principal mérite. Ils ne sont pas en étal de former eux-mêmes leurs ouvriers et leurs dessinateurs, et ils disent au gouvernement : « Chargez-vous de ce soin. » Ils s'indignent de ne point trouver ces auxiliaires dont ils ne sauraient .>e passer, ou d'èlre obligés de payer, chez d'autres, à de très haut prix, les connaissances et le talent spécial qui leur manquent à eux-mêmes.
Ces prétentions doivent être réduites à leur valeur.
Si l'alliance «le l'art et de l'industrie s'opérail facilement sous le régime des corporation? et «les maîtrises, c'est que Tari et l'industrie n'étaient point séparés, que le maître élait en même temps industriel et artiste, que l'apprenti était en même
temps élève et ouvrier. Les académies ne peuvent et ue doivent pas remplacer les ateliers, les professeurs ne sauraient suppléer à l'action qu'exerçait autrefois le maître. Puisque le divorce entre l'art et ses applications a été prononcé en même temps que l'émancipation de l'industrie, chacun doit rester dans ses limites. Que l'école enseigne l'art, que l'atelier enseigne l'application.
DE LA SOLIDARITÉ ENTRE L'ENSEIGNEMENT DU DESSIN ET LES SUCCÈS DE LINDUSTRIE.
Je crois avoir démontré que nos académies ne •peuvent équitablemenl élre rendues responsables des échecs que nos industries de luxe ont subis dans les grandes expositions internationales.
Si pourtant on insistait, j'opposerais à ces échecs les succès de nos artistes; ceux-ci, du moins, en ont obtenu d'éclatants à l'Exposition universelle de Londres. Nos académies y sont pour quelque chose ; elles ont concouru à la formation de nos peintres. Mes contradicteurs leur reprochent même de former trop d'artistes. Eh bien , ces mêmes critiques dénient à notre enseignement l'honneur de ces résultats. A les entendre, les
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artistes se sonl formés (oui seuls, malgré renseignement qu'on leur n donné; ceux qui ont léussi axaient des dispositions naturelles ; ils ne doivent rien à l'école.
C'est en effet un travers commun aux artistes et aux gens de lettres, de s'imaginer n'avoir rien appris à l'école. Sur cent que vous interrogerez, quatre-vingt dix-neuf vous répondront qu'ils ne sa\ aient rien en sortant soit de l'académie, soit du collège. C'est qu'ils ne prennent point garde à une chose, à savoir : qu'au collège comme à l'académie, on n'apprend qu'à apprendre. Ici se présente encore la question de l'apprentissage. Les académies ne sont pas plus tenues de livrer à la société des peintres tout prêts à rivaliser avec Kubens et Raphaël, que des orfèvres et des ébénistes. La peinture réclame un enseignement spécial, une pratique qui ne se peut acquérir que dans l'atelier
1 La nécessité do l'atelier a élé reconnue par l'Académie des beauxarts de France, dans le rapport déjà cité de M. Halévy. Voici en quels termes le savant secrétaire perpétuel s'exprime à cet égard :
« Nous savons que les professeurs de l'école des beaux-arls, dans le but d'élever le niveau de renseignement, se sont, à plusieurs reprises, préoccupés de l'établissement d'une école pratique de peinture et de sculpture, destinée surtout, dans les idées de l'Académie, aux élèves qui auront obtenu des succès dans les divers concours. Sans entrer dans l'examen approfondi de cette question, sans empiéter sur les droits de l'école, à qui appartient aussi l'étude des moyens pratiques, qui sont divers, d'établir cet enseignement, l'Académie pense qu'aujourd'hui l'examen de celte question serait du plus haut intérêt. A quelques exceptions près, qu'il faut d'autant plus s'empresser de signaler qu'elles sont plus rares, les ateliers se perdent, ils sont en dissolution. N'est-il
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J'ai dit qu'on ne pouvait, pour le présent, élablîr une solidarité entre nos écoles de dessin et nos fabriques, par la raison que rien ne prouve que les industriels belges emploient en majorité des dessinateurs belges ; ils se bornent à déclarer ces derniers incapables avant de les mettre à l'essai cl de leur donner le temps de faire leur apprentissage. Il y avait déjà bien longtemps que j'avais hasardé cette opinion, lorsque les journaux de la capitale donnèrent place dans leurs colonnes à un document qui la confirme entièrement. Au mois de novembre dernier, l'Association des compagnons sculpteurs de Bruxelles a voté la protestation suivante :
« Depuis plusieurs années, principalement lorsqu'il s'agissait de l'ornementation des monuments de la capitale, les sculpteurs belges ont été l'objet d'attaques injustes, dirigées par quelques architectes du pays contre leur prétendue incapacité et ces travaux d'ail confiés à des étrangers, dont on prétextait la supériorité artistique.
« Dans ces circonstances, les sculpteurs à qui ces dépré-
pas bon, n'cst-il pas opportun de reconstituer ces familles d'élèves dévoués, attachés à la fortune, à la gloire des maîtres, comme dans les beaux temps de l'Italie; comme en France, au temps de Simon Vouet, dont l'école a, produit Kuslache Lesueur; comme l'ont fait plus lard Vicn, Davi'l. Rcgnault, Vincent, Gros; comme le font aujourd'hui quelques peintres, heureux du succès de leurs élèves? Ne pourrait-on tenter de renouer ces liens qui faisaient d'un atelier une seule Ame, une seule pensée, une seule main, en demandant à un atelier quelque grand travail, exécuté par les disciples les plus capables de comprendre, de rendre la pensée du maître, sous ses yeux et sous sa direction ? »
(Pages 252-233.)
dation* continuelles el îles inlrigues habilement ourdies enlevaient leurs travaux, devaient nécessairement s'expatrier pour demander à l'étranger un travail qu'on leur refusait en Belgique.
« Ce défi continuel, ces attaques sans cesse renouvelées ont du naturellement froisser leur amour-propre cl les engager à revendiquer des Ira vaux qui leur rë\iennenl de droit el qu'ils considèrent comme étant la propriété des artistes belges.
« C'esl dans ce but que les sculpteurs, s'élant réunis, croient devoir prolester unanimement contre les insinuations malveillantes dont on les gratifie chaque jour, et contre les projets arbitraires de messieurs les architectes.
« Ils prient en oulre le gouvernement de prendre directement h» défense du travail national, en garantissant à nos artistes l'ornementation des monuments cl en engageant les administrations dépendant de l'Étal, qui feraient construire, a faire lever les nombreux obstacles, ainsi que les conditions onéreuses que la lactique de quelques architectes ne manque pas de semer sous les pas des artistes belges, afin de leur ôier toute idée d'entreprendre des travaux. »
Remplacez le mot architecte par chef d'industrie, el presque tous les dessinateurs belges pourront signer celle proiestalion. Tous nos architectes, heureusement, ne méritent point le reproche que les compagnons sculpteurs adressent à quel ques-uns. Visitant, dans le courant de l'été dernier, les liavaux de l'église de Laeken, je leuconlrai, dans les ateliers de
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modeleurs et de sculpteurs, plusieurs praticiens qui ont été formés à l'académie de Bruxelles.
Mais s'il est injuste de rendre aujourd'hui nos écoles res : ponsablcs des résultats auxquels elles n'ont pu avoir que trèspeu de part, il n'eu est pas moins vrai qu'il y a, ordinairement, une solidarité réelle entre le développement des industries de luxe, dans un pays, et la manière dont les arts y sont cultivés et enseignés. Améliorons donc notre enseignement ; étendonsle surtout.
J'ai indiqué précédemment en quoi renseignement des arl>
du dessin laissait à désirer chez nous. Il reste beaucoup ù
luire. Qui donc se chargera de ce soin? Le gouvernement?
(l'est en effet vers lui qu'on se tourne, chaque fois qu'il s'agit
de demander une faveur ou d'articuler un reproche; maison
n'est pas aussi empressé, s'il s'agit de lui donner les deux
seules choses au moyen desquelles le vœu public peut être
réalisé, l'argent et l'autorité. L'un et l'autre sont cependant
indispensables pour fonder quoi que ce soit. Les Anglais ne
sont pas plus amis que nous de la centralisation; ils en ont
pourtant compris le besoin, dans une matière telle que celle
de l'enseignement des arts. La chose leur a paru d'un intérêt
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;i>scz prépondérant |i(iur jii>nli< r une dei ovation à leurs liablindes traditionnelles. Ferons-nous moins que les Anglais? La dépense qu'cntrainc l'entretien des académies el des écoles communales de dessin, dans lout le royaume, ne s'élevait pas, en 1852, au delà de 200,000 francs, en y comprenant les subventions du gouvernement el les ressources locales. L'académie royale d'Anvers n'est pas comprise dans ce calcul ; c'est une institution de l'État.
L uc somme de 200,000 francs pour <|uaran(e écoles; c'est en moyenne .*>,000 francs par académie.
Dans la session de 18GI, le conseil de perfectionnement de renseignement des arls du dessin a indiqué au gouvernement vingt-cinq localités où des écoles devraient être fondées; il a en outre déclaré que, dans la plupart des villes qui entretiennent des écoles de dessin , les ressources sont insuffisantes '.
Ce (pli rend extrêmement lentes et difficiles les opérations que comporte la création d'une école de dessin, c'est l'obligation de mettre d'accord plusieurs autorités également jalouses de leurs prérogatives, également ménagères de leurs deniers. De quel côté viendra l'initiative ? Si elle vient d'en haut, elle court grand risque de rencontrer des résistances locales. Pour qu'elle puisse partir de l'autorité communale, il faut un contours de circonstances heureuses, sur lesquelles ou ne doit pas trop compter. Par exemple, il faut qu'il se trouve, parmi les conseillers d'une commune, un homme assez ami des arls
1 Voir, h l'appendice, la noie litt.Ta B.
pour concevoir un Ici projet, et assez influent, par sa position ou son talent, pour vaincre les obstacles que les intérêts personnels, la routine et l'ignorance opposent à toutes les innovations. Quant au gouvernement, il n'a qu'un seul moyen de faire écouter ses conseils, c'est d'y joindre la promesse d'un subside.
('/est donc sur le subside que l'on est contraint d'asseoir le droit de l'Ktat à intervenir dans renseignement des arts. Aujourd'hui, l'Etal consacre en subsides à des académies communales une somme d'environ 40,000 francs. Les trois villes qui reçoivent la majeure partie de ces secours pourraient parfaitement s'en passer. Mais le gouvernement a cru devoir acheter, à ce prix, un droit illusoire d'intervention, droit qui lui cause plus d'embarras qu'il ne lui procure d'avantages. Les grandes villes possèdent les deux sortes de ressources que demande l'entretien d'une académie, je veux dire l'argent dans la caisse et les lumières chez les conseillers. C'est le cas de leur laisser, avec les charges, les prérogatives que la loi communale leur a conférées. Mais toutes les communes ne sont point dan.s celte situation prospère; il en est, el c'est le plus grand nombre, qui ont besoin qu'on leur vienne en aide au moyen de subsides et aussi au moyen de conseils. Ici commence, pour l'Ktat, le droit, je dirai même le devoir d'intervenir : d'où dérive, pour le législateur, l'obligation de régler les rapports du gouvernement avec les communes ainsi secourues; ce règlement, l'art. 17 de la constitution le réserve à la loi. Kn l'absence de dispositions légales, tout est abandonné au hasard et à l'arbitraire.
Jusquoù s étend le droil du gouvernement de surveiller les actes des administrations communales, en matière d'enseignement des beaux-arts?
Peut-il inspecter les écoles a l'entretien desquelles il ne concourt-point ?
Peut-il se créer des droits en octroyant des subsides?
Les limites de son intervention seront-elles les mêmes, quel que soit le taux du subside? S elargironl-elles dans la proportion de celui-ci ?
Toutes ces questions sont demeurées jusqu'à présent dans un vague qui nuit à la bonne organisation de l'enseignement des arts plastiques cl graphiques. On commence à s'en apercevoir, aujourd'hui que l'attention publique a été appelée sur cet objet par des revers industriels, et qu'une foule «le localités témoignent le désir de se donner un enseignement des arts du dessin. Mais en même temps qu'on signale ce besoin nouveau, l'on constate partout l'impossibilité d'y pour voir sans assistance, et l'on sollicite celle du gouvernement. Je le crois tout disposé à l'accorder; mais lui-même a besoin qu'on impose à son action des règles fixes. Ces règles existent de par la loi, en matière d'instruction primaire et d'instruction moyenne; elles ne laissent point de place à l'arbitraire: les rapports des autorités entre elles sont nettement déterminés. On ne lardera pas, je l'espère, à reconnaître que l'administration des établissements ayant pour objet l'enseignement des arts, réclame une législation mieux définie. Il y a un certain danger à subordonner un intérêt de cette importance aux chances d'un concert, souvent impossible, entre
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diverse autorités dont les prétentions peuvent être contradictoires. Cesl la situation qui a existé pour l'enseignement moyen, depuis la révolution de 1830 jusqu'en 1850.
Pendant ces vingt années, le gouvernement en était réduit aux expédients pour reprendre, pied à pied, le terrain qu'il avait perdu. Le système des subsides aux athénées et aux collèges était alors arbitrairement pratiqué. Pour reconquérir le droit d'inspection, il a fallu imaginer le concours général. Faudra-t-il que l'enseignement des arts passe encore par toutes ces vicissitudes? La question de l'instruction moyenne avait surtout un caractère politique et touchait, par plus d'un point, à la question si délicate de l'éducation religieuse ; de là la gravité des difficultés à surmonter ; c'est aussi l'excuse des longs relards, des hésitations, des tâtonnements du gouvernement, qui sentait bien que ce terrain n'était guère solide. Mais la question de l'enseignement des arts n'est pas entourée des mêmes dangers. Il sera facile de s'entendre et de trouver une voie moyenne entre une centralisation exagérée et un abandon désastreux.
Qu'une loi vienne fixer les rapports entre le pouvoir central et les autorités locales en matière d'administration des écoles de dessin ; je ne demande pas que cette loi augmente les prérogatives de l'État, mais qu'elle règle les droits respectifs, afin qu'il y ail unité de jurisprudence, que la responsabilité soit équitablement distribuée, et qu'on ne change pas de système à chaque changement de ministère.
Il ne s'agit point ici d'une loi, telle que celles que j'ai citée> plus haut et qui règlent les moindres détails de l'administration
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et do la direction des écoles; il suffirait d'un petit nombre rie dispositions lixiuil k's limites de l inlorvciiiion réciproque des autorités concourant à la création ou à l'entretien d une institution. Le conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin a déjà indiqué de quelle manière il entend que seraient déterminées les attributions du pouvoir central. Elles seraient peu nombreuses; je les crois pourtant suffisantes dans le plus grand nombre de cas. Les voici :
1° Le programme des éludes devra être soumis au gouvernement;
2° L'établissement qui sollicitera un subside devra communiquer annuellement son budget à l'administration supérieure ;
3° Le gouvernement aura le droit d'inspection dans les académies et les écoles de dessin ayant accepté son concours.
Le travail qu'on vient de lire résume trente-cinq années d'observations. Voué d'abord à la pratique rie l'enseignement, j'ai consacré ensuite la plus grande partie de ma vie à l'administration rie l'instruction publique; je n'ai jamais cessé, depuis, d'occuper des positions singulièrement favorables pour bien juger les faits pédagogiques qui se sont produits dans notre pays.
4e crois sincèrement avoir écrit sous la dictée de l'expérience. Mes démonstrations auront-elles assez de puissance persuasive pour porter dans l'esprit de mes lecteurs, la conviction qui me domine :' .le voudrais l'espérer.
Si dont' je ne me tais pus illusion, j'ai écarté de nos académies de dessin lu responsabilité «U*s échecs que nos industrie» de luxe peuvent avoir essuyés duns lu lutte u\ec les industries étrangères ; j'ai démontré que ces établissements ne sont ni les seuls coupables, ni les plus -grands coupables ; je n'ai point dissimulé ce qui manque à notre organisation pour répondre aux besoins du temps, ni ce qui nuit, chez nous, au développement des arts plastiques.
.l ui fuit justice des prétentions des uns et des illusions des autres; de ceux qui veulent imposer leur méthode comme une panacée universelle, de ceux qui s'obstinent à chercher duns quelque innovation hasardeuse le remède un mal doni souffre notre industrie de luxe.
J'ui indiqué ce que je regarde comme les véritables causes du mal, causes multiples et qui exigent différents remèdes appropriés.
Enfin j'ai montré qu'il serait injuste de faire peser sur le gouvernement tout le poids des reproches. Pour qu'il fût re> ponsable, il faudrait qu'il put librement exercer l'autorité, et cela n'est point possible : ceux ménies qui l'invoquent à tout propos, ceux qui réclament son iulcrveniiou sont les premiers ensuite ù entourer son action d'entraves.
L'indécision, le vague qui existent quant aux limites de celte action, en matière (renseignement des beaux-arts, est, à mon avis, l obstaile le plus sérieux que rencontreront 1rs réformes.
Je livre mes observations aux méditations de nos hommes d'Etal. Je les conjure de ne point considérer le sujet que j'ai
traité comme indigne de leur attention. Cet ouvrage n eùl-il d'anire résultat que de démonlrer la nécessité d'en faire un autre plus complet el plus concluant sur la même question, je ne regrellerais point le temps que j'y ai consacré.
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l'enseignement de la rue
(Voy. ri-dessus cha p. VI, p. tiS.)
En rendant compte de l'exposition nationale de Bruxelles, en 1800, dans un écrit qui porte pour titre : Coup d'œil sur la situation des beuux-urls en Jielfjûjue, j'ai expliqué ce que j'entends par renseignement de la rue. Les développements que j'ai donnés alors à ma pensée liront paru trop étendus pour trouver place dans le texte même qu'on vient de lire, sans rompre la marche logique de ma démonstration; c'est pourquoi je les ai renvoyés à cet appendice, où j'ai encore l'avantage de les compléter par l'adjonction de quelques autres documents rendant dans le même ordre d'idées.
Voici d'abord en quels termes je me suis exprimé dans le Coup d\vil.
Il est un autre enseignement qui doit exercer sur le peuple une influence permanente, continue, de tous les instants ; qu'il reçoit sans s'en apercevoir : je veux parler de la vue des monuments et des œuvres d'art qui s'offrent sans cesse à ses yeux , dans les grands centres où se fixent habituellement les industries de luxe. C'est là encore que l'intervention des pouvoirs publics devient indispensable. Il appartient en effet aux administrations de tous les degrés, au gouvernement dans sa haute sphère, aux provinces, aux villes et communes de multiplier ces moyens de former le goût du peuple, eu lui ouvrant les édifices qui renferment les productions des arts des temps passés, tels que les musées de peinture et de sculpture ; en distribuant des productions du même genre sur les places et les promenades publiques, sur les façades des monuments, dans les salles accessibles à la foule. Que tous les bâtiments érigés au moyeu des deniers des contribuables payent la dîme aux arts, cl qu'ils soient marqués au ( oiu du bon goût. Il ne faut pas croire que d'éiiormes dépenses soient nécessaires pour donner uu caractère monumental aux constructions: t est la pureté de la forme, non la richesse des matériaux qui constitue la beauté d'un édifice. N'a-t-on pas vu des conceptions bizarres, blessant tous les principes du bon goût, ou de plats et vulgaires lieux communs, entraîner des dépenses énormes? L'économie se met plus volontiers d'accord avec une sage et harmonieuse ordonnance s'aceommodaul de la simplicité.
Il y a donc deux sortes d'enseignements à adresser au peuple ; celui de l'école, celui de la rue, si je puis m'exprimer ainsi. Gouvernement, provinces, administrations communales, fondez, entretenez des écoles de dessin; surveillez-les avec la plus grande sollicitude. Autorités de tous les degrés, laïques et ecclésiastiques, restaurez les monuments
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du passé, érigez-en do nouveaux, donnez-leur une déeoration en rapport avec leur destination et qui soit toujours au niveau des progrès des arts, afin que nous puissions les montrer aux étrangers, comme l'œuvre d'une nation intelligente et libre.
]jk tâche du gouvernement dans celte oeuvre est grande : il doit donner l'exemple et provoquer l'action, là où règne encore l'apathie : seconder de ses subsides, aider de ses conseils les administrations de Ikhiiic volonté. Longtemps on a reproché au gouvernement de marcher à l'aventure, de u'avoir point de plan. Des dépenses considérables ont été faites, depuis trente ans, sans résultais marquants. On parait vouloir sortir de l'ornière.
Depuis qu'il a été porté, au budget du ministère de l'intérieur, un crédit annuel de 10,000 francs pour les monuments h élever aux hommes illustres de la liel fmne, une vive impulsion a été donnée aux travaux des sculpteurs. Celte somme cependant est bien peu de chose, mais elle est destinée à compléter les allocations des provinces et des communes.
Déjà l'influence de l'initiative gouvernementale se l'ait sentir. Les comtes d'Egmont cl de Homes auront un monument expiatoire sur la Grand'DIace de Bruxelles : c'est M. Fraikin qui a été chargé de représenter ces deux nobles figures. Van Artevelde, le grand bourgeois flamand, aura sa statue au sein de la ville où sa hante intelligence politique et son patriotisme ardent se sont manifestés : ce monument est confié à M. Dovigne-Quyo, de Garni. La ville de Liège verra s'élever presque simultanément les statues équestres de Charlemagnc et de Léopold I": Le berceau de la famille des Carlovingiens aura un monument où le graud empereur d'Occident se montrera entouré des plus illustres de son illustre race : les trois Pépins et Charles Martel. La commune, la province et l'État concourront aux frais de l'érection de la statue.
C'est la Société de la dérivation de la Meuse qui, ayant fait une
souscription , en vue de consacrer le souvenir de ces travaux mémorables, érigera, m'assure-t-on, la statue équestre du roi fondateur de notre première dynastie nationale.
M. Louis Jéhottc, professeur de sculpture à l'Académie des beauxarts de Bruxelles, a, depuis plusieurs mois, achevé le modèle du Charlemagne qui peut, d'ici à moins d'un an, être jeté en bronze. Son travail répoud à l'importance du sujet par la manière dont il est traité. Le style en est large et élevé, il est en harmonie avec l'idée qu'on se fait de la majesté du personnage. L'exécution de la statue équestre du Roi sera confiée, dit-on, à M. Eugène Simonis, qui n'en est point à son coup d'essai : le Godcfroid de Bouillon , décorant la Plaee- Koyalc de Bruxelles, en est garant.
Mons verra élever dans ses murs la statue de Baudouin de Cooslautinoplc, autre Belge qui a ceint la couronne des empereurs. Déjà Roland de lettre, le restaurateur de la musique à l'époque de la renaissance, le rival de Palestrina, a pris possession de son piédestal dans la ville qui Ta vu naître. On sait que M. Frison, auteur de cette statue, a été choisi à la suite d'un concours.
Le vote relatif à l'érection de la statue de Baudouin de Constaniinople a donné lieu, dans la dernière session du conseil provincial du Hainaut, à un incident assez étrange. L'ajournement a été prononcé : grand nombre de MM. les conseillers hésitaient à reconnaître les droits de ce héros belge à une statue. Ils ont demandé du temps pour repasser leurs auteurs.
Espérons que, pour l'année prochaine, l'étude et la réflexion auront levé ces scrupules. L'impartialité me fait un devoir de signaler le discours éloquent et chaleureux par lequel M. Hippolyte Rousselle a défendu cette cause, qui aurait dû n'avoir pas besoin de défenseur. Bruges, qui a déjà érige une statue au père de la peinture flamande, Hubert Van Eyck, s'apprête à rendre le même hommage à l'auteur si suave et si délicat de la châsse de sainte Ursule, à Hans
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Mcmling. l,a ville de Damme, qui se glorifie d'avoir donné le jour à Jacob Van Macrlant, l'illustre écrivain llamand du xur siècle, aura aussi une statue de son poète. Le modèle en plâtre de cette statue, par M. Pickery, de Bruges, ligure à l'Exposition; j'aurai l'occasion d'y revenir.
Liège verra eu outre décorer de sculptures le uouveau pout des Arches, dont on achève en ce moment la restauration.
Malincs aura la statue de Dodonée, le père de la botanique.
Hubert et Jean Van Eyck formeront, sur la place de Maeseyck, un groupe rappelant que c'est dans cette petite bourgade que les deux fondateurs de l'école flamande primitive ont vu le jour.
Christine de Lalaing, princesse d'Épinoy, qui a défendu avec tant d'héroïsme la ville de Tournai, sera représentée sur le théâtre même de sa belle actiou, servant d'exemple et de stimulant aux Belges d'aujourd'hui et de l'avenir; leur enseignant comment, bien que faible en apparence, ou peut combattre les ennemis de la patrie, si puissants et si redoutables qu'ils paraissent. On dit que c'est M. Jacquet qui sera chargé de l'exécution de ce monument.
Une souscription, entre les élèves de feu le professeur Dumout, a réuni la somme nécessaire à l'érection d'une statue à la mémoire de ce savant modeste, auquel la géologie doit tant de précieux travaux. C'est M. Eugène Simonis qui en est chargé.
Anvers aura aussi une statue équestre du Boi; j'ignore à quoi en est maintenant ce projet, dont l'exécution devait être confiée à M. Joseph Geefs.
On parle encore d'un Ambiorix pour la province de Limbourg.
Je ne mentionne que pour mémoire la galerie des hommes politiques, destinée au palais de la Législature; ainsi que celle des savauts, des artistes et des littérateurs, dont les bustes décorent les salles des Académies.
Au nombre des ouvrages qui ne peuvent |>oiiit figurer dans les salons
de l'Exposition, il faut placer les peintures murales. Un crédit spécial est destiné à l'encouragement de ee genre. C'est en 1860 qu'il a figuré pour la première fois au budget. Le palais de l'Université de f.and, l'église Saint-Georges, à Anvers, l'église de Notre-Dame de Saiut- Trond, celle de Saint-Kemacle à Verviers, celle de Notre-Dame du Sablon à Bruxelles, seront décorés de peintures murales. Il en sera de même du vestibule du Musée et de l'Hôtel de ville d'Anvers. Mil. Guffeiis, Sweerts, Canneel, De Keyser, Leys, De Taeyc et Lagye, sont désignés pour ces différents travaux.
Les peintures du chœur de Saint-Trond sont achevées; elles offrent un ensemble très-satisfaisant qui fait honneur à MM. Van Marckc et Jules Ilelbig, de Liège.
Une série de seize figures d'anges symbolisant les litanies de la sainte Vierge, peintes sur fond d'or, entourent l'autel, occupant, dans l'abside, les compartiments formés par le prolongement des meneaux des fenêtres. Sur les voûtes, à l'intersection du transept et dç la nef principale, on voit les figures des quatre grands prophètes et des quatre Pères de l'Église. Les piliers, les colounettes, les nervures ont reçu une ornementation polychrome de très-bon goût, et rappelant celle de l'église d'Apollinarisbcrg, au bord du Khin. On a su éviter les tons criards, et l'on a obtenu un effet calme et très- favorable au recueillement. Ce que je louerai surtout dans cette décoration, c'est l'unité. On reconnaît qu'une pensée unique a conçu l'ensemble et qu'elle a eu assez d'empire sur les détails pour leur imposer la subordination. C'est un mérite rare partout dans notre siècle, rare surtout chez nous ; je ne citerai pour exemple que la colonne du Congrès, dans l'exécution de laquelle chacun des artistes concourant à l'œuvre a voulu rester indépendant, conserver son allure propre, dût-elle l'obliger à franchir les limites du plan primitif.
La peinture murale est soumise à des conditions rigoureuses : comme elle fait partie intégrante de l'édifice qu'elle est appelée à com-
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pléter, elle doit être appropriée à la destination, et subordonnée au style architectural de celui-ci. Les conditions sont différentes selon qu'il s'agit d'un monument religieux ou civil, selon que la construction appartient à l'époque romane, au style ogival ou aux conceptions éclectiques de la renaissance.
Le chœur de l'église de Saiut-Trond est de la belle époque de l'art gothique. Les proportions en sont imposantes; d'élégantes et sveltcs colon net tes, d'abord réunies en faisceau, s'élancent, comme les rameaux d'un hêtre, pour aller s'épanouir en fines nervures sur la voûte qui figure le ciel. Tous les détails participent de ce caractère élancé; cette architecture ne présente que des compartiments longs et étroits, propres à recevoir des figures se tenant debout. Le peintre que l'on charge de remplir ces cadres, les considérera comme les feuillets d'un livre d'heures à déployer sous les yeux du chrétien agenouillé dans le temple; il concevra son dessin, les tons de son coloris de manière à aider à la contemplation et non pas à la distraire. Il écartera les motifs trop matériels, les effets trop réalistes, qui retiennent la pensée aux choses de la terre; il cherchera toujours, au contraire, à l'élever vers le ciel : son dessin sera doue élancé comme les formes architecturales, sa couleur sera tranquille, ses expressions naïvement passionnées. Notre école de peinture du xv< siècle fournira les types et les modèles d'après lesquels l'artiste moderne s'inspirera.
M. Helbig a montré qu'il a l'intelligence de la peinture religieuse ; ou retrouve dans ses figures les traces de la tradition des gothiques ; je lui reprocherai cependant de ne s'être point tenu suffisamment en garde contre la pente réaliste de notre époque et de notre école. Un peu plus de naïveté daus l'expression, un peu moins d'éclat dans certaines parties du coloris, et son œuvre eût répondu mieux encore à sa destination.
J'adresserai un reproche plus sérieux aux prophètes et aux Pères de l'Église. Ces peintures paraissent avoir été conçues plutôt pour la
coupole d'un édifice de la renaissance que pour la voûte d'une église gothique. La voûte, dans ce style, est un ciel aperçu à travers les rameaux déliés de la forêt ; on u'y peut admettre d'autres ligures que «•elles qui revêtent les formes les plus aériennes : des anges aux fines ailes, laissant flotter leur robe, comme un léger nuage, au delà de leurs pieds.
Le problème qu'avait à résoudre, à Verviers, M. Bellemans était d'une toute autre nature. Saiut-Remacle est une construction sans style et sans caractère religieux. C'est un type de monotonie architecturale, offrant, sur toutes ses parois, une suite de larges panneaux propres à recevoir des cadres susceptibles d'eufermer de vastes compositions. Cela peut paraître une bonne fortune pour la peinture murale : c'est un sérieux écueil. M. Bellemans a dû s'en apercevoir. J/cspace l'y invitait, il a peint de grands tableaux; il a cherché à produire sur la muraille des effets qu'il eût essayés sur la toile; il a fait preuve de talent; il a montré une main habile, une brosse vigoureuse; mais il n'a pas produit de la peinture religieuse. Est-ce la faute du peintre, ou bien celle de l'édifice?
Un débal des plus intéressants s'est élevé au commencement de la présente année, dans le sein de la chambre des représentants à r occasion de la discussion du budget du ministère de l'intérieur. C'est surtout de la peinture murale que Ton s'est occupé. Ce genre de peinture, si éminemment favorable à Téclosion et au développement des hautes pensées, a rencontré des adversaires systématiques. Mais grâce à l'éloquent
uigitizeo
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plaidoyer du ministre de rinlêrieur, I «■ cause des saines doctrines a triomphé, comme cela devait arriver dans un parlement belge. Je me plais à cher ici les paroles de M. Alphonse Vandenpeereboom «pli prouvent, une fois de pins, (pie le> principes qui dominent chez nous dans la sphère officielle sont les principes du bon goùl :
La peinture murale (et quand je dis peinture murale, j'entends Part du grand style qui se manifeste par la peinture murale, par la peinture à l'huile, par la sculpture, par l'architecture), la peinture murale, la grande peinture doit exercer une influence salutaire sur les intérêts matériels du pays.
On nous disait naguère encore que la Belgique se trouvait vis-à-vis des autres nations dans une position d'infériorité en ce qui concerne l'art industriel : Voyez, disait-on, ce qui vient de se passer à l'Exposition universelle de Londres! On engageait le gouvernement à faire des efforts pour relever l'art, l'industrie. Créez, disait-on, des écoles de dessin, appliquez telle ou telle méthode, prenez telle ou telle mesure et vous arriverez au but.
Mais, croyez-vous que toutes les écoles du monde et les meilleures méthodes pourront donner à nos ouvriers le goût artistique, si l'on ne commence par former le goût lui-même ? Et comment forme-t-on le goût du peuple? Évidemment, en lui faisant voir toujours et partout le beau, l'art se manifestant par tous les moyens possibles et pour tous.
Il est évident, Messieurs, et les faits le prouvent, l'art proprement dit jette ses reflets sur l'industrie. Les écoles les mieux composées ne pourront pas former des dessinateurs, des industriels, si le goût ne domine pas partout et si le goût n'a pas été en quelque sorte purifié par la contemplation des chefs-d'œuvre artistiques.
A cet égard, Messieurs, je demanderai la permission de faire encore
une citation un peu longue peut-cire; mais elle est pleine «l'intérêt, elle vous prouvera l'influence que l'art a toujours exercée et exercera toujours sur les nations.
Voici comment s'exprime M. Viardol, dout persounc ne coutestera la compétence en pareille matière.
« Comment l'Attique, dit-il, dont le territoire étroit, rocailleux, presque stérile, n'avait ni champs de blé, ni prairies, ni bois, ni fer, ni chanvre, ni laine, ni cuir, ni troupeaux; qui achetait au dehors sa nourriture, sa boisson, ses vêtements, ses meubles, ses métaux, ses cordages, ses chevaux, ses esclaves; qui n'avait à livrer, en retour de tant de productions étrangères que l'huile des arbres de Minerve, le miel de l'Hymettc et le marbre du Pentélique, comment l'Attique, partie décharnée du squelette du monde, ainsi que la nommait Platon, a-t-ellc pu nourrir sur sou sol infertile cette population de cinquante mille citoyens libres et de quatre cent mille esclaves? Comment s'estelle donné une marine et une cavalerie? Comment a-t-clle assujetti les îles de l'Archipel, fondé de lointaines colonies, vaincu les hordes innombrables du roi de Perse, lutté contre Philippe, résisté à Sylla? C'est qu'à défaut d'agriculture, elle avait la haute industrie; c'est qu'elle possédait, en tous genres, de belles choses, les meilleures manufactures de toute la Grèce, c'est-à-dire du monde connu. Et cette supériorité dans l'industrie, qui lui fit supplanter, l'une après l'autre.Egiuc, Sicyonc, Rhodes et Corinthe, elle la devait à sa supériorité dans les arts.
« l.a Minerve colossale de Phidias, dont on apercevait le panache du promontoire de Sunium, appelait les commerçants de tout l'univers dans les ateliers où se créaient les tableaux, les statues, les broderies, les vases, les casques, les cuirasses, dont le prix devait entretenir la richesse de la population de l'Attique. Périclès avait donc fait un bon calcul en même temps qu'une belle œuvre, lorsqu'il dépensa, sous la direction de Phidias, jusqu'à trente mille talents, trois fois le
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revenu total de la République, en travaux d'architecture, de sculpture et de peinture, et en récompenses aux artistes célèbres. Il assurait à sa patrie la puissance et la richesse par le moyen de la grandeur et de l'éclat.
« Et Venise! Après la destruction de l'empire romain, les métiers disparaissaient avec les arts, et les sources de la prospérité publique se desséchaient tandis qu'eu Occident toute tradition artistique et professionnelle s'était complètement rompue ; les connaissances techniques disparaissant avec les ouvriers, Byzance avait accueilli l'art émigré pour lui communiquer quelques nouveaux éléments de vie. L'industrie occidentale était donc à recommencer. Venise se chargea de celte mission. Dans le xi r siècle, elle appela des mosaïstes byzantins pour oiner sa riche église de Saint-Marc et cultiva dès lors tous les arts avec autant de magnificence que de succès. Devenue le grand entrepôt des produits de l'univers, elle profita de sa culture artistique pour développer les arts industriels, et fouda, la première dans l'Europe du moyen âge, la fabrication et l'exportation, et bientôt d'une métropole du commerce elle se lit la métropole de l'art et de l'industrie et la reine du monde civilisé. »
Messieurs, je pourrais continuer cette citation déjà longue; je me bornerai à constater que, dans un grand nombre de pays, l'art pratiqué d'une manière grandiose a exercé sur l'industrie une influence prépondérante.
A ce poiut de vue donc, encore, le gouvernement a bien fait , je pense, d'entrer dans la voie où il se trouve aujourd'hui.
Si la vue journalière de monuments empreints des caractères île la heaulê plastique, —édifiées, tableaux, statues,—
est uu des moyens les plus puissants d'élever la pensée el de former le goût des populations, le spectacle de productions vulgaires ou blessant les règles de l'esthétique doit produire l'effet inverse. C'est ce qu'a très-bien exprimé M. X. Eymn dans un de ses Courrims du Moniteur de la mode. Voici en quels termes s'exprime l'honorable écrivain :
« J'avoue que, si grand que soit, au fond, le spectacle qu'offre une Kxposition universelle, j'ai une médiocre foi dans les bons résultats qu'elle peut produire sur le goût des masses, en matière d'art et en matière d'industrie. Lue Kxposition n'est qu'un spectacle exceptionnel et nVst pas assez une leçon profitable. Pour qu'une leçon soit profitable, il faut qu'elle soit quotidienne ; il faut qu'en quittant un palais d'Exposition, le public ne soit pas condamné à avoir sous les veux, à toutes les minutes, et à tous les coius des rues, le spectacle contraire de tout ce que le génie (si le mot est applicable ici) peut inventer de plus bideux, de plus laid, de plus maussade en Tait d'industrie. Croyezvous que vous feriez une belle éducation morale, parce que tous les cinq ans vous conduiriez un jeune enfant entendre un beau et bon sermon, tandis que, tout le reste du temps, vous exposeriez ses yeux à voir de vilaines actions et ses oreilles à entendre d'orduriers propos ? Celte question de l'éducation artistique et industrielle des masses par le spectacle des grandes productions de l'intelligence mérite d'être étudiée fort à fond. 11 y a beaucoup à faire dans cette voie : les gouvernements ne peuvent pas tout faire; celte portion du public qui ne se définit pas, mais qui a une influence réelle sur la direction des masses, a sa grande part de responsabililé à prendre dans cette affaire. Les Expositions périodiques sont uu moyen, à coup sûr, mais elles ne sont pas l'unique moyen ; si même on les veut considérer ainsi , elles manquent tout à fait leur but.
« Le premier pas à faire pour arriver au but que poursuivent les
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Kx positions, en dehors des luttes de nation à natiou , est d'arriver à mie union intime de Part avec l'industrie. 11 s'agit donc de résoudre ce problème : De l'industrie dans l'art et de l'art dans l'industrie. Je m« sens un certain goûta tenter la solution du problème, bien qu'aucune Académie ne l'ait mis au concours, parce que je crois cette solution utile aux artistes, aux industriels, au public tout entier. Et par-dessus le marché, je crois qu'un tel sujet de causerie n'est pas inditférent aux lecteurs d'un journal comme celui-ci. J'y réfléchirai donc et je tacherai de dire mon mot sur la question, qui comporte beaucoup de détails propres a démontrer entre autre* l'utilité des rues pavées en mosaïques, et la supériorité des constructions du moyen âge sur les monuments modernes.
1 C'est aliaire de quelques jours, i
Je n'avais pas connaissance de l'article de M. X. Kyma, lorsque j'ai conçu l'idée de composer un livre sur la thèse donl il voudrait faire l'objet d'une causerie. J'espère que mon travail, loin de le détourner de son dessein, lui fournira une occasion de le réaliser, si toutefois ce volume a l'heur «le passer la frontière et d'arriver jusque dans les mains du spirituel causeur.
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J'emprunte au rapport fait, le 28 mai 18G1, au nom du conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin la preuve de rinsuflisance des établissements charges de répandre cet enseignement dans notre pays Voici comment s'exprime l'organe du conseil :
Ainsi que je l'ai dit plus haut, 4-4 écoles de dessiu ont été inspectées Tannée dernière. De ce nombre, sept ne figuraient point au tableau publié dans l'exposé décennal de 1852 : ce sont les académies de Itupelmonde et de Wetteren, et les éeoles de dessin de Sommes, de Yeiviers, de Spa, de Saint-Trond et d'Arlou.
Par contre, quatre institutions qui se trouvent renseignées dans le
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rapport de 1852 n'ont pas été comprises dans l'inspection : ce sont les académies d'Enghieu, de Charleroi, d'Iseghem et de Maeseyck. Ces écoles ont-elles cessé d'exister? Quelles ont été les causes de leur suppression?
Il y a dans le royaume quatre académies dont les ressources pécuniaires excèdent 20,000 francs : ce sont celles d'Anvers, de Bruxelles, de Gand et de Liège. Il y en a trois dont le budget s'élève au delà de 10,000 fr.
Trois académies out plus de 15 professeurs : quatre en ont au moiushuit.
Sous le rapport du nom lue des élèves, nous placerions daus la l rr catégorie, les académies d'Anvers , de Bruxelles, de Bruges et de Gand, qui comptent chacune au delà de 000 élèves : Liège , Malines, Louvain en ont plus de 100.
Quant à l'étendue du programme, nous avons douze académies dans lesquelles l'enseignement du dessin pourrait être considéré comme complet, puisqu'il s'étend depuis les éléments jusqu'au dessiu d'après nature inclusivement. Dans ouze de ces académies , on enseigne ht peinture, et dans sept la sculpture.
Si l'on fait abstraction de l'Académie d'Anvers, qui est une institution à part, la dépense générale des écoles de dessin atteint à peine le chiffre de 200,000 fr., en y comprenant les ressources locales et les subventions de l'État. Ces dernières, pour quatre académies seulement, s'élèvent ensemble à 53,200 fr.
Comparée avec les sacrilices que les communes, les provinces et l'État s'imposent pour d'autres services qui ne sont pas plus utiles, cette dépense e>t vraiment insignifiante. On peut donc dire que renseignement des arts plastiques est encore traité eu Belgique avec une extrême parcimonie.
Si l'on veut un bon enseignement, il faut le payer. Même daus nos plus grandes villes, à Bruxelles, à Liège, à Gand, les traitements des
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professeurs oc sont point en rapport avec les services qu'on est eu droit d'attendre de leur savoir et de leur dévouement. Dans la plupart des autres localités, la rémunération est dérisoire.
Presque partout, les locaux sont insuffisants ou insalubres. Le mobilier classique est en mauvais étal. Les collections de modèles laissent beaucoup à désirer.
Comme conséquence de ces observations, le couseil a ensuite désigné les localités suivantes comme réclamant la création de nouvelles écoles de dessin :
Dans la province d'Anvers : la ville d'Ilérenthals ;
— Brabant : les villes de liai et de Wavre ;
— Flandre occidentale : la ville d'Iseghem ;
— Flandre orientale : la ville de Deyuze ; llaiuaut : les villes de Cbarleroi, d'Enghicn, de
Chatelet, de Binche, de Leiue, de Péruwelz et de Braine-le-Comte ;
— Liège : les villes de Un y, de Visé et de Hervé;
— Limbourg : les villes de Hasselt et de Tongres;
— Luxembourg : les villes de Ncufchâteau, de Vir-
ton, de Marche et de Bastogne ;
— Nanuir : les villes de Dînant, d'Andcnne et de
Philippeville.
D'après l'exposé décennal de la situation du royaume, des écoles de dessin ont existé à Cbarleroi, Eughien, lseghcm etMaescyck; il conviendra, dans l'opinion du conseil, que le gouvernement insiste d'abord pour obtenir le rétablissement de ces écoles'.
Les recommandations du conseil ne sont point demeurées sansefl'et. Depuis la publication du rapport du 28 mai 1861,
' Des écoles Je dessin appliqué à l in.tustrie existent a Charleroi, ù Marrhicnne-nu-IW cl a Juraet.
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six écoles nouvelles onl élé créées par l'initiative des autorités communales dans les localités suivantes : à Deyuze, à Dinant, à Gosselies, à Hasselt, à Hérenlhals et à Zele. Le concours du gouvernement n'a point fait défaut à ces institutions.
On aura remarqué que, dans la liste qui précède, figurent exclusivement les communes tout à fait dépourvues d'ensci gnemenl artistique : le conseil ne proposait encore rien en faveur des communes limitrophes de la capitale, bien que l'académie de Bruxelles fût tout à fait insuflisanle pour les besoins de la population agglomérée.
Une occasion se présenta de réparer l'oubli : la ville de Bruxelles avait résolu de réorganiser son école des beaux-arts : je crus le moment opportun et j'adressai, en mon nom personnel , à M. Ch. Rogier, ministre de l'intérieur, la lettre que voici :
Bruxelles k 7 aoùl I K«ï f .
Monsieur le ministre,
Dans les propositions du conseil de perfectionnement de l'enseignement des ails du dessin, ayant pour olijel d'amener la création d'écoles, dans certaines localités qui en sont dépourvues, ou a négligé de mentionner les importantes communes qui avoisineul la capitale.
dépendant ces communes, par le nombre d'artisans et d'ouvriers qu'elles renferment, ont besoin de semblables institutions «^t sauraient eu proliter.
l'our ma part, si je n'ai point proposé au conseil de comprendre dans la liste les communes de Saint-Josse-ten-Nonde, de Midenbeek,
de Saint-Gilles, de Schaerbeek, de Laeken, d'ixelles et d'Etterbeek, ce u'esl pas que je crusse que l'académie de Bruxelles suffise aux populations des communes limitrophes, ce serait uue illusion ; mais c'est que j'avais, sur l'organisation de l'académie de la capitale, une idée qui embrasse à la fois toutes les populations agglomérées autour de Bruxelles.
Voici cette idée. Je prends la confiance de tous l'offrir. Elle vous appartiendra, monsieur le ministre, si vous le voulez ; car les idées appartiennent à celui qui les met en pratique, et vous êtes eu position de réaliser celle-ci. Elle est simple et peut être exposée eu quelques mots.
Elle consiste à partager l'académie de Bruxelles en deux grandes sections dont la première, l'académie proprement dite, établissement artistique, aurait son siège au centre de la capitale et se composerait exclusivement des cours formant le programme de la 5 e division du plan d'études proposé par le conseil de perfectionnement.
La deuxième section, dont le programme serait celui des deux divisions inférieures du même plan d'études, et qui aurait un caractère plus industriel, serait placée dans quatre locaux, disséminés sur la superficie occupée par toute l'agglomération bruxelloise, à savoir :
La première dans Bruxelles même, pour la population inira muro*.
La deuxième, sur le territoire de Saint-Josse-ten-Noode, pour la population de cette commune et de Schaerbeek.
I-a troisième, sur le territoire de Molenbeek-Saiut-Jean, pour les populatious de cette commune et de Laeken.
Et la quatrième, sur le territoire d'ixelles, pour les populations de cette commune, de Saint-Gilles et d'Etterbeek.
Une seule direction, un seul conseil académique pour l'ensemble de l'institution.
Les premiers professeurs de la division supérieure exerceraient, sur les quatre écoles formant la division inférieure, une inspection qui
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aurait pour objet de couserver l'hannouic de méthode et dempécbci qu'aucune des succursales ue s'écarte du plan général et n'empiète sur l'enseignement supérieur.
La première division se recruterait naturellement parmi les élèves sortant des quatre écoles inférieures.
Il faudrait, dans chacune des quatre écoles inférieures, quatre professeurs, soit un personnel de seize professeurs.
Dans la première division, l'académie proprement dite, il en faudrait au moins sept.
Il y a aujourd'hui pour l'institution, qui ue peut recevoir que 660 élèves, seize professeurs. En en ajoutaut sept, on pourrait douner renseignement à 1,800 élèves pour le moins.
En conservant, pour la première division et pour l'école du deuxième degré qui serait placée intra muros, le chiffre actuel de 660, il resterait trois écoles du deuxième degré pour le reste de la population et l'on parviendrait facilement à réunir dans chacune 400 élèves, surtout si l'enseignement y était organisé de manière à répondre aux besoins industriels des localités.
Ce plan aurait besoin, saus doute, d'être étudié, mais avant de me livrer à ce travail, il est bon que je sache s'il a quelques chances d'être accueilli par l'autorité supérieure. C'est seulement dans cette hypothèse qu'on pourrait ouvrir, avec les communes intéressées, les négociations nécessaires pour arriver à un résultat.
En vous mettant sous les yeux l'idée première du projet; je crois, monsieur le ministre, avoir fait la démarche la plus propre à en amener la réalisation.
Je saisis, etc.
Le 20 du même mois, le miuistre me fit l'honneur de m'écrire :
J'ai pris connaissance, avec beaucoup d'intérêt, du projet d'orga-
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uisalion de I enseignement du dessiu dans Bruxelles et ses faubourgs. Le plan que vous proposez ine paraît à la fois ingénieux et pratique. J'ai invité M. le gouverneur du Rrabant à le communiquer à l'administration communale de Bruxelles, pour qu'elle l'examine avec tout le soin qu'il mérite. J'eutendrai ensuite les autres administrations que l'affaire intéresse.
Le minisire de l'intérieur,
Cu. ROGIER.
L'administration communale de Bruxelles, qui avait paru d'abord très-bien goûter cette idée, n'y donna aucune suite. La difficulté principale, à ce qu'il parait, était d'obtenir un concert entre les autorités des diverses communes formant l'agglomération bruxelloise.
L'académie de Bruxelles a été réorganisée dans les condi lions où elle se trouve depuis vingt-six ans, quant à l'étendue des locaux, c'est-à-dire qu'elle continuera à être insuffisante même pour la population inlra muras. Lorsqu'une ville comme Bruges reçoit 6îiO élèves daus son académie, il est de toute évidence que les 700 au plus que peut admettre l'école de Bruxelles ne représentent pas même la moitié de la population qui aurait besoin d'apprendre à dessiner.
J'ai donc cru devoir inviter le conseil de perfectionnement à intervenir et, dans la séance du 21 juin dernier, ce collège a émis le vœu que le gouvernement s'intéressât à la création d'écoles secondaires de dessin, organisées de manière à répondre aux besoins de la population de la banlieue de Bruxelles.
J'ai depuis renouvelé mes instances auprès de M. Vandeupeereboom, et dans une lettre que j'ai eu l'honneur de lui
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adresser, sous la date du 15 novembre 1861, je m'exprime en ces termes :
« Je ne puis me résoudre à abandonner mon idée, surtout maintenant que je l'ai mûrie et que j'ai constaté, à mon dernier voyage à Paris, combien sont peu élevés les sacrifices que cette ville s'impose pour entretenir des écoles du genre de celles qu'il nous faudrait autour de Bruxelles.
« Je reprends donc mon projet en séparant complètement de l'académie de Bruxelles les écoles qu'il s'agit de fonder. Trois écoles de dessin situées l'une à Saint-Josse-ton-Noode, l'autre à Ixelles, la dernière à Molenbeek-Saint-Jean, seraient fondées à peu de frais. On pourrait commencer par fonder une seule école. Je me chargerais volontiers des démarches à faire auprès des administrations communales. »
Déjà la création d'une école à Ixelles est arrêtée en principe; ce projet a rencontré une sympathie unanime dans l'administration communale et parmi les membres de la députation permanente du conseil provincial du Brabant. Tout fait espérer que la nouvelle école pourra cire ouverte au mois d'octobre prochain.
NOTE LITTÉRA C.
ENSEIGNEMENT DU DESSIN DANS LES ATHENEES ET LES COLLÈGES
[Voy ri-dc>»u», clupilr* XII. page H0.1
En rendant compte, dans mon rapport du 28 mai 186! , des résultats de l'inspection des académies et des écoles de dessin effectuée pendant Tannée précédente, j'attirais, au nom du conseil de perfectionnement, l'attention du ministre sur l'observation que voici :
« Nous avons remarqué dans plusieurs localités une tendance de l'administration à favoriser le dessin industriel au détriment de Part. Cette tendance est eucouragée en quelque sorte par le programme des athénées de l'État. L'étude de la téte et de la figure humaine est proscrite par ce programme, et le maître de dessin qui se permettrait de contrevenir à cette défense s'exposerait à une réprimande de MM. les inspecteurs de l'enseignement moyen. Les commissaires qui
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ont constaté ce fait n'y voulaient pas croire; mais on leur a montre, dans un programme imprimé, l'article que je transcris :
t Dessin. — Dessin géométrique, dessin d'imitation et lavis. — Le dessin d'imitation s'appliquera aux formes et aux ornements employés dans les arts et l'industrie et nullement à la faure. Le cours de dessin sera en rapport avec les études théoriques des élèves (mathématiques, mécanique, chimie, etc.).
< Il serait bon, • ajoutait le rapport du conseil, < que le gouvernement se mit d'accord avec lui-même et qu'il ne soutint point, dans les athéuées, des principes en opposition avec ceux qu'il encourage dans les académies. »
Deux mois au plus après la publication du rapport, M. Ch. Rogicr, minisire de l'intérieur, faisait droit aux observations du conseil ; il instituait, par arrêté du 5 août 1861 , une commission chargée de rechercher les moyens d'améliorer renseignement du dessin dans les athénées, les collèges et les écoles moy ennes de l'Ktat.
Pour répondre au but de sou institution, cette commission devait représenter, d'une part, les collèges de l'Ktat :1e ministre y lit entrer deux membres du conseil de perfectionnement de renseignement moyen cl MM. Sehaar et Trasenstcr, ainsi que le fonctionnaire chargé de l'inspection des classes de dessin dans ces établissements, M. l'inspecteur Vinçotle ; d'autre part, l'intérêt de l'art proprement dit devait y être soutenu : c'est à ce titre que deux membres du conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin y ont trouvé place, à savoir, M. le rapporteur Alvin, et M. Calamalla, remplacé plus lard par M. Stallaert, directeur de l'académie de Tournai.
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Diverses circonstances ont entravé le travail de la commission, <|ui n'a remis son rapport au ministre que sous la date du 31 décembre 1862.
Désigné par mes collègues pour les présider, j'ai aussi été chargé de visiter quelques lycées français, afin de constater quels résultais avait produits la réorganisation opérée, en 1853, par le ministre M. Forloul, à la suite des travaux de la commission donl il a été parlé au chapitre III de ce livre. J'ai profilé de l'occasion pour étudier aussi le mode d'enseignement «les principales écoles qui répandent à Paris hi connaissance el la pratique du dessin parmi la classe ouvrière. Les résultats de cet examen sont consignés dans une notice que j'ai lue à l'Académie, séance de la classe des beaux-arts du mois de novembre 1862, el qui a été insérée dans les liulletins de la compagnie, 2' série, tome XIV, n* 11.
M. Stallaerl a élé chargé, en qualité de rapporteur, de rédiger et de défendre les conclusions de la commission. Je laisserai donc parler le rapporteur :
" I>e grands changements doivent être apportes dans l'organisation actuelle des cours de dessin des écoles «le l'Ktal lathéuées, collèges et écoles moyennes) : le dessin artistique y fait partout défaut. I.e programme doit être modilié; le cours devrait être rendu obligatoire et il devrait participer aux prix généraux. Enfin il est urgent d'y introduire- des modèles choisis avec plus de sévérité.
« Ce qui rend cette réorganisation indispensable, c'est que si la jeunesse qui se desline aux professions libérales ne trouve point dans les athénées et les collèges un bon enseignement du dessin, elle ne le rencontrera nulle part, aucune autre institution ne mettant ces ctudes-
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là à sa portée. En eiïet, les heures des classes des académies son! tellement combinées, qu'il est impossible à un jeune homme qui lait ses humanités de trouver le temps d'y aller étudier le dessin. Or, il y a des notions artistiques dont aucun homme ne peut se passer dans la société moderne: non-seulement il faut des artistes pour produire, mais il Faut un public pour apprécier leurs productions, et ce n'est que l'initiation aux idées de l'art qui peut donner le goût, ce guide supérieur auquel la mode elle-même est obligée de se soumettre. Quels ne devraient pas être les Tàcheux résultats d'un s\stème dans lequel toute la population lettrée d'un pays serait élevée en dehors des idées de l'art, tandisque la population artistique demeurerait étrangère aux lettres et aux sciences! C'est malheureusement la situation actuelle de notre pays : consultez les directeurs des académies, ils vous diront que le nombre des jeunes gens possédant une instruction sérieuse diminue chaque jour dans les académies et écoles de dessin.
« Kn réorganisant renseignement du dessin dans les collèges, le gouvernement favorisera autant l'industrie que l'art. Nous ne demanderons pas aux collèges de former des artistes, notre but sera atteint si les élèves, en sortant des humanités, ont acquis assez de notions artistiques pour apporter, dans la société où ils auront plus lard à exercer cent professions diverses, le goût et l'intelligence du beau.
t C'est en se pénétrant de ces principes que la commission a procédé à la rédaction du programme qui distriluie les diverses parties de l'étude du dessin entre les années consacrées à l'enseignement scientifique et littéraire. Ce programme est conçu de manière à pouvoir être appliqué dans les athénées et les collèges, — tant dans la section des humanités que dans la section professionnelle, — et aussi dans les écoles moyennes.
i Tout en conservant la figure humaine comme le type sur lequel les études les plus sérieuses doivent se porter, la commission a fait
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nue large part au dessin de l'ornement, afin de répondre, daus la limite du possible, aux exigences de l'industrie.
i C'est par le dessin linéaire à main levée que l'on commencera ; les deux premières années d'études dans l'une et l'autre sections, comprennent exclusivement des exercices de ce genre. D'abord le tracé des figures géométriques, sans règle ni compas; puis les contours des solides réguliers, et enfin les éléments que l'ornement emprunte au règne végétal. Nous ue dissimulons pas que c'est aussi le programme îles deux premières années d études des lycées français, tel qu'il a été réglé par l'arrêté de M. Fortoul, sous la date du 29 décembre 1855. , Il concorde d'ailleurs avec les idées qui ont dominé dans les discussions du conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin et qui ont inspiré la création du prix qui fait l'objet de l'arrête royal du 18 septembre 1862.
« En commençant ainsi, l'élève appreud à distinguer la direction des lignes, leurs proportions eutre elles, leurs mouvements, et il se fait, de cette façon, une main sûre et un coup d'œil juste. Les formes simples le conduisent naturellement et sans brusque transition à l'ornement et aux formes compliquées. Quelle que soit la carrière à laquelle l'élève se destine, dût-il quitter l'établissement après quelques années seulement de fréquentation, la connaissance des formes simples lui sera d une grande ressource. CVsl en quelque sorte une grammaire, un langage qui ne devrait être étranger à personne.
« S'il est absolument impossible d'enseigner à des enfants la théorie mathématique de la perspective, il n'en est pas moins indispensable de leur faire sentir, dès le début, les divers effets des phénomènes . ordinaires de l'optique, entre autres, les lois d'après lesquelles les dimensions des objets paraissent décroître à mesure que ceux-ci s'éloignent de l'œil ; les effets de la lumière et de l'ombre, les rac- «ourcis, enfin tous les phénomènes dont le dessinateur doit toujours savoir saisir les apparences, n'en dût-il jamais pénétrer la raison
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scientifique. C'est dans la troisième année d'études que nous avons placé les exercices relatifs aux uotious des ombres.
< L'étude du type humain ne commence qu'à la troisième année. A partir de ce moment, l'enseignement a un caractère plus sérieux, et il sera d'autant plus efficace que les élèves, en arrivant à cette classe, devront avoir déjà la main et l'œil très-exercés* Nous ne répéterons pas ici ce qui se trouve dans tous les traités de dessin sur l'excellence du type humaine comme la synthèse la plus harmonique des formes de la nature. Où chercher un autre modèle dans lequel se rencontrent au même degré les deux premières conditions de l'art, l'unité et la variété? Quelle forme, si compliquée qu'elle soit, uc sera pas rendue intelligible par l'étude de la ligure humaine? La commission a donné au dessin d'après le relief ou la bosse , une part beaucoup plus large qu'où n'a coutume de le faire; elle a, par contre, diminué la part des modèles-estampes. Klle croit avoir indiqué une voie qui permettra d'éviter un écueil souvent signalé dans l'abus de la copie des gravures.
i Nous avons pensé, monsieur le ministre, que l'étude des types des cinq ordres d'architecture devait être le complément de cet enseignement : cette connaissance est d'ailleurs indispensable pour la composition de l'ornement. Cette branche d'étude, et le dessin des machines et le lavis, sont réservées aux élèves de la section professionnelle.
i Pour l'exécution de ce programme, il sera nécessaire d'augmenter le nombre des professeurs de dessin et d'apporter une scrupuleuse attention au choix de ces maîtres.
« Ne pouvant limiter d'une manière absolue le nombre maximum des élèves dans chaque classe, la commission recommande l'emploi de l'enseignement simultané, surtout praticable daus les classes do dessin linéaire , où la parole du maitre doit souvent stimuler l'attention des enfants et guider leur intelligence.
« Le choix des modèles devrait être limité à ceux qui ont reçu l'ap-
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probation du conseil de perfectionnement de renseignement des arts du dessin.
• Les locaux doivent être appropriés de manière à rendre possible le bon éclairage des modèles.
i Enfin si l'on pouvait, comme on l'a fait dans quelques lycées français, placer des objets d'art , bustes, bas-reliefs, gravures, dans les établissements d'instruction moyenne, uul doute que la vue de ces objets n'exerçât une influence salutaire sur la formation du goût de la jeunesse et ne lui inspirât le seutiment du beau.
* Vous avez pu remarquer, monsieur le ministre, que la commission ue recommande aucune méthode, ne préconise aucun»' manière : il suffît, à son avis, d'avoir des professeurs habiles, capables de tirer bon parti du programme, et de choisir, parmi les modèles acceptés, ceux qu'ils croiront les plus favorables à l'intelligence de chaque élève et au développement de son esprit. Point trop de raisonnement, point de théorie abstraite, la pratique avant tout : fabricamlo fit fabtr, dit le vieil adage, et c'est aussi le secret du succès des anciens dans les arts.
« La commission considère surtout comme dangereuses les méthodes expéditives, parce qu'elles laissent aux jeunes gens trop peu de temps pour être bien pénétrés des impressions de leurs modèles. Il tant éviter que les facultés ne s'épanouissent dans le trouble. Il faut a chaque fruit son temps normal pour arriver à maturité. Placez franchement I élève devant l'obstacle, qu'il s'évertue à le vaincre, chaque effort amènera un progrès. Les obstacles é>eilleut l'esprit et l'excitent. Nous nous méfions surtout, monsieur le ministre, des méthodes qui ont la prétention de dispenser l'instituteur de connaître la matière qu'il se charge d'enseigner.
1 Le programme que nous avojis l'honneur de soumettre à votre approbation occupera suffisamment la jeunesse qui fréquente les athénées royaux et les collèges, pendant toute la durée de leurs
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études. Il n'absorbe point trop de temps, aussi pensons-uous que la fréquentation des cours de dessin devrait être reudue obligatoire. Même au poiut de vue de l'intelligence des matières littéraires et scieuliliijuos, cette étude ne peut être considérée comme inutile : c'est un moyen d'exercer et de développer l'esprit, et les progrès accomplis par un élève dans le dessin ne sauraient manquer de lui profiter dans les autres branches des connaissances auxquelles le collège doit l'initier.
« Nous ne nous dissimulons point les difficultés de la tâche que s'est donnée le gouvernement : l'augmentation nécessaire des dépeuses sera uu grand obstacle à la réalisation de noire plan; la recherche des bons maîtres ne sera pas la partie la moins ardue de la mission de l'autorité; mais le but que nous poursuivons . monsieur le ministre, estasse/, élevé pour qu'on ne marchande pas sur les moyens. I.a diffusion de la connaissance et de la pratique du dessin dans les masses doit produire les effets les plus salutaires sur la civilisation générale et sur les progrès de l'industrie, e'est-à-dire sur la prospérité de notre pays.
« Stali.aert, rapporteur. I,. Ai.vix, président. »
A ce rapport était joint le programme d'un cours complet de dessin réparti sur les années d études des collèges, tant pour la section des humanités que pour la section dite profession uelle.
Le Moniteur belge du 11 juin 1862 publie, dans sa partie officielle, le programme des cours des établissements d'instruction moyenne pour l'année scolaire I8G3-I8G4, arrêté par le ministre. On y trouve le programme spécial de renseignement du dessin, tel qu'il a été proposé par la commission.
[le
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Les documents qui suivent sont disséminés dans les bulletins de l'Académie royale de Belgique ; ils ont été reproduits en partie à la suite du rapport sur les travaux de la commission de 1852, dont l'édition est épuisée. En les plaçant dans ce livre, je les complète par l'adjonction de quelques détails sur les résultats que les mesures adoptées par le gouvernement ont produits.
Le premier de ces rapports concerne les épreuves à exiger des lauréats des grands concours de Rome ayant pour objet la peinture, ta sculpture et la gravure.
Le deuxième concerne les concurrents pour le grand prix d'architecture.
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Le troisième est une note lue à l'Académie sur l'exécution qui avait été donnée, en 1851 et 1852, au règlement arrêté dès 18,'iO par le gouvernement.
I. Rapport fait à la classe des beaux-arts de V Académie royale de Belgique, sur les épreuves à imposer aux lauréats des grands prix de peinture, de sculpture et de gravure, avant d'autoriser leur départ pour Rome.
Messieurs,
Dans voire séance du mois de décembre dernier, vous ave/ reçu communication de la correspondance que MM. les lauréats de l'Académie royale d'Anvers suul tenus d'adresser, tous les trois mois, au directeur de cette institution. M. le ministre de l'intérieur, eu vous transmettant ces pièces, vous a saisis d'une question du plus liant intérêt pour l'avenir des beaux-arts dans noire pays. Frappé de l'indigence scientilique et de l'imperfection littéraire des rapports par lesquels nos jeunes compatriotes rendent compte de la marche de leurs études à l'étranger, ce haut fonctionnaire vous a demandé hit ne convietulrail pas de comprendre, parmi les conditions requises pour CuAmission an grand concours, un examen sur la littérature et particulièrement sur l'histoire de l'art.
Une commission que vous avez nommée à cet effet, ayant pris connaissance des lettres des lauréats qui sont actuellement à l'étranger, a trouvé, comme M. le ministre, que ces correspondances sont loin de répondre au vœu de l'art. 49 du règlement organique de l'Académie d'Anvers.
A mou tour, grâce à l'obligeance de M. le secrétaire perpétuel, j'ai compulsé le dossier complet de cette affaire avec la plus grande atten-
îi* APPENDICE.
tion. Ce qui m'a surtout frappé dans ces lettres, c'est leur insignifiance : il m'a été impossible d'y voir autre chose que l'acquit d'un devoir fastidieux ; si donc ces correspondances ne donnent point une plus haute idée de l'instruction des lauréats, c'est peut-être parce que ceux-ci, ne comprenant pas bien la portée de l'obligation qui leur est imposée, attachent fort peu d'importauce aux rapports qu'ils nous envoient. Il faut conveuir, en effet, que jusqu'à présent l'administration elle-même s'en était médiocrement inquiétée, et qu'on s'était habitué à les regarder comme une ennuyeuse formalité. Les jeunes artistes français qui étudient à Rome et à Athènes sont eu communication journalière avec un directeur de leur uation, à l'expérience duquel ils peuvent à tout moment recourir et dont l'active surveillance ne les abaudoune jamais. On a cru pouvoir, à l'égard des lauréats belges, remplacer l'action permanente d'un directeur par une correspondance trimestrielle : il y avait peut-être du bon dans cette idée; mais la manière dont elle a été réalisée l'a frappée de stérilité. Pour que des rapports de cette nature fussent féconds, la correspondance devrait être réciproque, et je conviens que ce serait, pour le directeur de l'Académie d'Auvers une charge extrêmement pesaute, et qu'il y aurait d'autant moins d'équité à la lui imposer, que les lauréats peuvent appartenir à toutes les écoles du pays et ne sont pas toujours ses élèves.
I.a classe des beaux-arts, en consentant à s'occuper du projet ministériel, n'a pas entendu passer condamnation et délivrer un brevet d'ignorance aux auteurs des lettres qui lui ont été soumises; elle a pensé que. ces mêmes lettres auraient eu sans doute un tout autre intérêt et une tout autre valeur, si ceux qui les ont écrites avaient songé a l'usage que l'on pouvait en faire.
C'est dans ces sentiments qu'après avoir entendu les lumineux rapports de ses commissaires, MM. Kavez, Simonis et Suys, la classe s'est livrée, dans sa séance du 4 avril 18o0, à une discussion appro-
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fondie que M. le secrétaire perpétuel a été chargé de résumer et de meure sous les yeux de l'administration supérieure.
Vous avez alors repoussé le principe de l'examen préalable. Vous n'avez pas voulu que le génie original, que la vocation naturelle, lussent écartés du concours par cela seul que certaines counaissauces littéraires et historiques leur feraient défaut. Vous avez craint uY vous engager dans une voie périlleuse, où vous aperceviez un écueil sur lequel le caractère original de l'art flamand eût couru risque de se perdre. Appelés à réglementer uuc institution de votre pays, c'est sur les habitudes locales que vous avez porté vos regards. Vous avez compris que ce qui pouvait convenir à la France, par exemple, aurail de graves inconvénients pour la Belgique.
Depuis plusieurs siècles, renseignement des arts plastiques est populaire daus nos provinces; il a été mis à la portée des classes les plus pauvres ; toutes les villes de quelque importance possèdent des écoles gratuites de dessin, que fréquentent surtout les enfants et le* jeuues gens de la classe ouvrière. C'est là que se montrent et que se développeut ces germes de talents parmi lesquels se recrutent presque exclusivement uos artistes, taudis qu'en France, la l iasse mnyeuue et l'aristocratie peuvent presque seules aborder l'étude des beaux-arts.
Vous avez voulu tenir compte de cette différence essentielle entre les deux pays. Les jeunes gens assez aisés pour supporter, à Paris, les frais qu'entraîne la fréquentation des ateliers des peintres, ont presque tous achevé leurs humanités ; en Belgique, au contraire, par suite de l'accès plus facile et totalement gratuit des écoles de dessin, les élèves ayant fait des études littéraires préalables y forment une imperceptible minorité. Si donc ou exigeait de ceux qui se présentent ■mi grand concours un examen préalable sur les matières historiques et littéraires, on exclurait du bénéfice de cette institution l'immense majorité des élèves des académies du pays, c'est-à-dire que l'on se priverait de l'élément le plus riche, de la mine la plus féconde.
Voilà sur quelles considérations vous vous êtes appuyés; et vous avez décidé qu'il serait répondu à M. le ministre de l iulérieur dans les termes ci-après :
t // n'y a pas lieu de modifier le grand concours dans le sens indiqué par la dépèche ministérielle; mais la classe pense que, après que le concurrent aura remporté le prix, il devra passer un examen, et si son instruction ne se trouve pas en rapport avec les connaissances générales nécessaires pour qu'il puisse tirer profit de son voyage, il lui nera accordé une année, afin de lui permettre d'acquérir ces connaissances aux frais de l'Etat. »
Par une dépêche du 16 mai dernier, M. le ministre de l iulérieur a Tait connaître à M. le secrétaire perpétuel de l'Académie sou intention de donner suite à la proposition de la classe des beaux-arts. « Mais, ajoute la dépêche, il conviendrait auparavant qu'il y eût un programme des matières sur lesquelles le* lauréats devraient être examinés: je prie la classe des beaux-arts de vouloir bien formuler ce programme le plus tôt possible, attendu que, le 5 juin prochain, aura lieu le concours de peinture. » La même dépêche invite M. le secrétaire perpétuel à consulter également la classe sur la question de savoir à qui il conviendrait de confier la mission d'examiner les lauréats.
Ces questions avaient été mises à l'ordre du jour pour la séauce du mois de juin dernier; elles semblaient devoir être traitées d'urgence, suivant le désir exprimé par la dépêche ministérielle. Toutefois, la question d'urgence a d'abord été écartée pour deux motifs : en premier lieu, il vous a paru qu'un programme de la nature de celui qu'on vous chargeait de préparer ne pouvait s'improviser, au milieu d'une discussion orale, et eu une séance de la classe; en second lieu, vous vous êles rappelé que si, à la vérité, le grand concours de peinture s'est ouvert le 3 juin, les travaux des concurrents ne seront jugés que dans trois mois. J'avais eu l'honneur de vous proposer de nommer une commission qui serait invitée à vous présenter un rapport avec des conclusions formelles et qui serviraient de point de
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départ à vos délibérations. Au lieu d'une commission, vous avez préféré désigner un commissaire unique, el vous m'avez investi de cette mission de confiance. En me livrant à l'examen et à l'élude de ces questions, j'ai plus d'une fois regretté le concours de lumières que j'aurais rencontré dans mes collègues, si vous aviez adopté purement et simplement mes propositions. I*e travail préparatoire que j'ai l'honneur de vous présenter est encore bien incomplet : je compte, pour le rendre digne de la classe, sur les améliorations que vos judicieuses remarques me permettront d'y apporter.
On sait que les grands concours de l'Académie d'Anvers sont annuels, qu'ils ont pour objet la peinture, la sculpture, Varchiteclure et la gravure, et que l'on suit un ordre périodique réglé d'après un avis formulé par la classe des beaux-arts. C'est la peinture qui fait l'objet du concours ouvert le 3 juin 1850; en 1851, ce sera le tour de la sculpture, c'est encore à la peinture que l'année 1852 est réservée; Varchiteclure ne viendra qu'en 1853, et c'est seulement en 1855 qu'il s'agira de la gravure. Il m'a semblé, Messieurs, qu'il fallait aller au plus pressé et s'occuper, en premier lieu, de ce qui concerne le programme du concours de peinture, réservant pour un examen tout particulier les questions qui se rapportent à l'enseignement de l'areltiiecturc. Les considérations qui vont suivre auront, en conséquence, le concours de peinture pour objet spécial. Peut-être jugerezvous que ce que je propose d'exiger du peintre pourrait être également imposé au sculpteur et au graveur; mais quanta l'architecte, il faudra un programme tout différent, et je crois devoir le dire dès à présent, il ne me parait pas que l'on puisse, à l'égard de ce dernier concours, se dispenser d'un examen préalable. Les considérations qui vous ont décidés à repousser l'examen préalable, lorsqu'il s'agit du concours de peinture et de sculpture, perdraient toute leur valeur, si l'on voulait les appliquer au concours d'architecture. J'insiste donc, Messieurs, pour que vous écartiez, quant à présent, cette partie de la
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question : elle ne ferait aujourd'hui que compliquer, sans utilité, une discussion qui, restreinte dans les limites où j'ai cherché à la renfermer, présente déjà d'assez grandes difficultés.
Quel examen fera-t on subir au lauréat du concours de peinture ? Tel est le problème que nous devons résoudre en premier lieu.
Afin d'éviter toute méprise, rappelons qu'il ne s'agit point ici de formuler le programme de l'éducation d'un artiste. Si nous avions à nous acquitter de cette tâche, nous suivrions une marche toute différente; nous indiquerions l'ordre de la succession des études daus chaque branche scientifique, depuis le point de départ jusqu'au but ; mais nous avons à nous occuper ici de jeunes gens dont l'éducation est faite, d'une manière plus ou moins incomplète; nous ne pouvons point songer à la recommencer, mais bien à remplir les lacunes, à suppléer aux défauts ; et nous ne devons point oublier qu'une année seulement sera accordée au lauréat pour acquérir les connaissances qui auront été recounues lui manquer.
Tour se reudre bien compte du genre de mérite que constatent chez le lauréat les épreuves auxquelles il a été soumis, il faut se rappeler en quoi consistent ces épreuves.
lin sujet, choisi suivant les formalités prescrites par le règlement, est proposé à tous les concurrents qui, pour faire leur esquisse, sont tenus en loge et privés de tout secours étranger. Leur intelligence, leur imagination, leur génie pittoresque sont particulièrement en jeu dans cette première épreuve. Quand les esquisses ont été remises et régulièrement arrêtées, les concurrents ne peuvent plus y apporter de changement; ils out trois mois pour exécuter l'ouvrage dans les dimensions indiquées. Cette seconde épreuve a donc pour objet spécial de constater le talent d'exécution. Le jury, avant de se prononcer sur le mérite comparatif des travaux, apprécie la valeur absolue du concours; car le prix ne peut être décerné si l'ensemble des ouvrages n'offre pas un degré suffisant de mérite (art. 46 des statuts de l'Académie d'Anvers).
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A lissue de ces épreuves, les dispositions naturelles cl le talent d'exécution du lauréat sont bien positivement reconnus; le droit à la pension lui est acquis ; reste à savoir si son instruction littéraire et historique est en rapport avec les exigences des études nouvelles qu'il va l'aire à l'étranger. Tel doit être l'objet de l'examen auquel le gouvernement a l'intention de le soumettre avant d'autoriser son départ.
L'n pareil examen ne peut ressembler à ceux que subissent les docteurs en droit, en médecine, etc., etc. ; ce n'est pas non plus un concours scientifique; ce doit être, à mou avis, une sorte de couférence, dans laquelle toutes les facilités convenables seront accordées au lauréat. Le jury, composé de personnes bienveillantes, évitera les formes rigoureuses qui président d'ordinaire aux examens; il se mettra à la portée du lauréat, multipliera ses questions et les lui présentera sous toutes les faces, alio de l'amener à montrer ce qu'il sait; car bien souvent, chez l'artiste, ce n'est pas la notion scientifique qui manque, c'est le moyen de l'exprimer. Ou peut appliquer un mode uniforme et rigoureux d'interrogation lorsqu'on est en présence de. récipiendaires qui ont fait des études régulières, qui ont puisé leurs connaissances dans des traités ou dans des leçons tracés d'après un même plan; mais dans l'examen qui nous occupe, il se présentera tel sujet dont l'éducatiou, pour avoir suivi une marche irrégulière, n'en sera pas moins solide.
Qu'exigera-t-on, par exemple, du lauréat en fait de littérature? Il ne peut entrer dans la pensée de personne de transformer le pciutre en littérateur : ce serait dépasser le but et, par conséquent, le manquer. Nous avons vu plus d'un exemple qui prouve que, parmi les artistes, les plus habiles ne sont pas ceux qui manient le mieux la plume. On doit se garder, dans l'examen qui nous occupe, de confondre l'art du littérateur et la science philologique avec la faculté d'exprimer sa pensée en termes clairs et corrects : cette dernière faculté doit, au temps où nous vivons, être le partage de tout homme
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(jui aspire à l'exercice d'une profession libérale; Icpeiutrc doit doue savoir écrire correctement sa langue maternelle. Eu égard à l'obligation de voyager imposée au lauréat, si celui-ci est Flamand de uaissanee, il faudra eu outre qu'il puisse s'exprimer en langue frauçaisc. Il est, de plus, des notions de littérature générale que l'artiste ne peut négliger; je veux parler de la connaissance des grandes productions épiques des peuples qui ont concouru le plus puissamment à former la civilisation au milieu de laquelle nous vivons : ces monuments impérissables ne sont-ils pas l'histoire idéale où les poètes oui raconté les sentiment* et les pensées, les joies et les douleurs de l'humanité? Il est bien entendu qu'on n'exigera pas que le lauréat puisse lire ces ouvrages dans les originaux, qu'il lui suffira de les connaître par les traductions.
En ce qui concerne les parties de l'histoire qui devront figurer dans le programme, on comprendra qu'il ne s'agit point de la science profonde de l'historien : la vie de l'homme suffit à peine pour explorer une seule des nombreuses ramifications de cette vaste branche des couuaissauces humaines. Ce que je voudrais que l'artiste possédât, c'est un résumé méthodique et philosophique de l'histoire universelle, qui lui serve, en quelque sorte, de clef et de fil conducteur lorsqu'il aura besoin de consulter des traités spéciaux sur une époque, sur un fait ou sur un personnage historique.
Les antiquités, les mœurs, les costumes des différents peuples seront l'objet des études du peintre d'histoire pendant tout le cours de sa carrière : quelles notions de celte science peut-on exiger qu'il ail acquises avant de visiter les pays étrangers? Il me semble que Ton ne doit pas eucore se montrer trop exigeant sur ce point. S'il a étudié l'histoire en vue de son art, le peintre sera bien préparé à l'étude des antiquités; il possédera le cadre où viendront se classer méthodiquement les notious archéologiques qu'il doit surtout recueillir ou confirmer par ses voyages.
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L'homme es! l'objet principal de l'art du peintre ; mais si l'artiste ne peut produire en réalité que la forme extérieure , il doit encore, au moyen des diverses modifications qu'elle peut recevoir, exprimer les sentiments, les passions, les pensées, les aetious : il faut donc qu'il connaisse l'homme, non-seulement au point de vue de son organisation physique, mais encore sous le rapport moral. Il n'entre certes point dans mon intention d'exiger que le lauréat ait suivi un cours de philosophie; mais je crois qu'avec l'anatomie, l'artiste devrait posséder les notions élémentaires de la psychologie, afin de comprendre les deux natures si intimement liées dans la constitution de l'homme.
Je n'ai pas cru devoir faire entrer l'histoire de l'art dans le programme que je vous propose d'indiquer au gouvernement. Pour celui qui connaît l'histoire générale et qui continue à faire de l'antiquité l'objet de ses études, l'histoire de l'art est une partie accessoire, et il n'est pas à craindre que les artistes la négligent : ils y seront constamment ramenés parla nature de leurs travaux habituels.
Après vous avoir rendu compte des principes qui ont présidé au travail dont vous m'avez chargé, il me reste à formuler, comme conclusion, un projet de résolutiou eu harmonie avec ces principes, et auquel les développements que je viens de lire serviront en quelque sorte d'exposé des motifs.
La classe des beaux-arts, répondant à la demande qui lui a été adressée, le 16 mai dernier, par M. le ministre de l'intérieur, relativement au programme de l'examen auquel il conviendrait de soumettre les lauréats du grand concours d'Anvers, avant leur départ
« Non* donnons ici les résolutions icllcs qu'elles onl été aJopirr<, « l'unanimité, par la classe de» beaux-an*. Dans les conclusions de M. Alvin, il y avait
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pour l'étranger, ainsi qu'à la composition du jury qui sera chargé do. procéder à cet examen ; Adopte les dispositions suivantes :
1° Le lauréat du grand concours de peinture sera examiné par un jury nommé par le ministre de l'intérieur et présidé par un peintre. Ce jury sera composé de telle sorte que chacune des matières indiquées au programme ci-après y sera représentée par un membre;
2° Si le lauréat est porteur de diplômes ou de certificats attestant qu'il a déjà subi un examen légal sur une ou plusieurs des matières reprises au programme, il sera dispensé de l'examen sur cette partie :
3° L'examen a lieu oralement et par écrit. Toutefois (sauf en ce qui concerne la rédaction française), le jury peut dispenser de l'épreuve par écrit le lauréat qui lui a fourni, par ses réponses orales, la preuve d'une instruction suffisante;
4° Après l'examen, le jury se posera d'abord cette question : « Le lauréat possède-t-il les connaissances nécessaires pour profiter de son séjour à Vétranper? i Si la réponse est affirmative, le gouvernement autorise son départ immédiatement. Si, au contraire, la réponse est négative, le jury indiquera les matières sur lesquelles le lauréat laisse à désirer, et fixera le délai après lequel il sera appelé à un second examen sur ces mêmes matières;
5° Le jury s'appliquera surtout à découvrir dans le lauréat les notions scientifiques acquises; il se fera rendre compte, à cet effet, du mode d'éducation auquel il a été soumis, sans s'attacher plutôt à tel système d'instruction qu'à tel autre. Il commencera par demander au lauréat lui-même ces indications qui devront servir de guide dans la conduite de l'examen. Il ne perdra point de vue la destination spéciale
le mol correctement, après le mol d'exprimer, au premier alinéa du programme. Au dernier alinéa, il y avait, au lieu de anatomie pittoresque ; anatomie élémentaire deteriplive ; l'osléologie et la myoloyie teulemeut. Ces changements ont élé effectues pendant la discussion.
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de l'artiste, qui n'aspire point à parcourir la carrière scientifique ou littéraire; en conséquence, il s'attachera moins à la théorie qu'à la pratique.
PROGRAMME
I.atiffue française. — Le lauréat devra, dans un travail écrit, fournir la preuve qu'il est eu état d'exprimer ses idées en langue française. Le sujet qui lui sera donné à traiter sera choisi pat mi les objets de ses études d'artiste et devra appartenir plus particulièrement au genre narratif et descriptif.
Littérature générale. — Le lauréat sera interrogé sur les grandes compositions épiques suivantes : les poèmes d'Homère, de Virgile, de Dante, du Tasse et de Hilton; ainsi que sur la Bible. U devra pouvoir donner une idée sommaire de ces ouvrages, des ressources que son ai t peut y trouver, et des principaux personuages créés par ces grands géuics.
Histoire et antiquités. — Notions générales sur l'histoire universelle. — Mœurs et caractères particuliers des peuples les plus célèbres. — Époques bibliques. — Civilisation grecque et romaine. — Moyen âge.
L'histoire de Belgique, avec plus de détails.
Anthropologie. — Description des diirérentes races humaines. — Constitution physique, intellectuelle et morale de l'homme. — Anatomic pittoresque.
Telles sont, messieurs, les conclusions sur lesquelles j'appelle vos sérieuses délibérations. J'espère que ce travail, tout défectueux qu'il es!, pourra vous servir de point de départ et que, grâce aux lumières et à l'expérience de mes honorables confrères , il sera amélioré et complété dans le cours de la discussion.
(Voy. le Bulletin de l'Académie, t. XVII, u» 7.)
APPKNDICK
II. Résultats des examens subis par les lauréats des concours de peinture et rie sculpture de l'Académie d'Anvers.
M. AI vin rend compte des résultats des examens auxquels ont été soumis les lauréats du grand concours de l'Académie royale d'Anvers. On sait qu'en vertu d'un règlement qui date de 1850, ces lauréats avant d'être admis h jouir de la pension attachée au prix qu'ils ont remporté, doivent administrer la preuve qu'ils possèdent des connaissances historiques et littéraires suffisantes pour profiter de leur voyage et de leur séjour dans les grands centres artistiques où ils doivent aller étudier les chefs-d'œuvre de tous les temps.
A la demande du gouvernement, la classe des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique est intervenue dans le travail relatif à la création de cette institution. Les examens ont lieu d'après un programme adopté d'abord par ladite classe et sanctionné ensuite par uu arrêté royal. Le gouvernement, en composant le jury pour 1851 et pour 1852, y avait placé, en qualité de membre, l'auteur du rapport de la commission nommée par l'Académie, afin, sans doute, que le programme pût être appliqué dans le véritable esprit qui l'avait dicté.
En 1851, le concours de l'Académie royale d'Anvers avait eu pour objet la sculpture. Le lauréat fut soumis à un examen au mois d'octobre de la même année. Il ne lui fut pas possible de répondre aux questions qui lui furent posées, soit en langue française, soit en langue flamande; son éducation littéraire et historique était absolument nulle. Un ajournement d'une année fut prononcé à l'unanimité dos membres du jury ; mais afin que cette mesure pût être profitable au lauréat, le jury sollicita et obtint du gouvernement un subside de 500 francs, au moyen duquel il pût acheter quelques livres et payer quelques leçons. L'un des membres du jury habitant Anvers, M. le
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professeur Gens, voulut bien se charger gratuitement de surveiller les éludes du lauréat et de les diriger d'après un plan qui avait été arrêté entre les examiuateurs.
Ces mesures ont produit les résultats les plus heureux.
Dans les premiers jours du mois d'octobre de cette année, le jury s'est de nouveau réuni, afin d'examiner le lauréat du grand coucou rs de peinture et pour faire subir à Vajourné de l'aunée dernière uue nouvelle épreuve. Ce dernier a été interrogé, pendant près de trois heures, tantôt en langue française, tautùt en langue flamande. Il a pu comprendre et soutenir la conversation en langue française; il a parfaitement répondu aux nombreuses questions qui lui ont été adressées sur les grandes créations épiques de l'antiquité, caractérisant avec chaleur et précision les différents personnages des poèmes d'Homère, les comparant entre eux, en faisant ressortir les différences, dans un laugage animé et pittoresque que complétait un geste toujours juste. Le lauréat, étant sculpteur, modelait en quelque sorte les personnages sous les yeux du jury ; rapportant à son art chacune de ses explications, il faisait la description d'une statue à chaque nom qui lui était indiqué. 11 passa ainsi en revue Achille, Agamemnon, Hector, Ulysse, Paris, Hélène, Andromaque, etc., etc. Dans ses comparaisons, il mit en regard Agamemnon et Ulvsse, Achille et Pâris, Hélène et Andromaque, et, plus tard, il mit eu parallèle VÈve créée par le génie de .Miltou, et Y Hélène d'Homère.
Le jury fut unanimement d'avis que les résultais des éludes auxquelles le lauréat s'était livré pendant celte année dépassaient les espérances qu'il avait lui-même conçues. Toutefois, lorsqu'on eu vint aux exercices de rédaction en langue française, le lauréat ne put, la plume à la main, satisfaire aux exigences du programme. La décision du jury, prise à l'unanimité, fut que, eu égard aux progrès accomplis eu aussi peu de temps, on pouvait être certain que le lauréat tirerait profil de son vo\age à lelranger, surtout s'il élail astreint à passer sa
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première année eu Frauce, où il apprendrait bien vite la laugue du pavs par uu usage de tous les jours.
Quant au lauréat du grand concours de peinture, il a laissé aus>i beaucoup à désirer dans sou examen, et un ajournement à six mois a élé prouoncé.
La classe euleud avec intérêt tes détails qui la confirment dans l'opinion qu'elle avait conçue de l'effet salutaire d'une mesure à laquelle le gouveiuemeut l'avait associée.
(Extrait du t. XIX, n" 0, du Bulletin de l'Académie.)
III. Rapport de la commission chargée de préparer les programmes des examens à exitjer des lauréats du (jraud concours d'architecture \
Messieurs,
Par une dépêche qui a été communiquée à la classe des beauxarts, dans sa séance du mois d'octobre deruier, M. le ministre de l'intérieur uous a rappelé l'imitation qu'il nous avait adressée, eu juin 1850, de lui présenter uu programme des matières qui feront l'objet de l'exameu auquel seront soumis les lauréats des grands concours, y compris celui d'architecture.
Vous vous souvenez, messieurs, qu'à la suite des rapports de vos commissaires, et après une discussion approfondie, vous avez cm devoir vous borner à donner votre avis sur ce qui coucerne les concours de peinture, de sculpture et de gravure exclusivement, vous réservant d'examiner et de traiter à part les questions que soulève le concours d'architecture.
' l.a coiiiiiiUmuii m- compo-uil dr MM. l'ai (ors, Hodan.ii. SiiysQurlHrl rl Ah in, <•«• Uimi. r a rit- rapporteur.
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Le rapporteur de votre commission s'exprimait en ces termes, dans la séance du 4 juillet 1850 :
t 11 m'a semblé, messieurs, qu'il fallait aller au plus pressé et s'occuper, eu premier lieu, de ce qui concerne le programme du concours de peinture, réservant pour un examen tout particulier les questions qui se rapportent à l'enseignement de l'architecture. Les considérations qui vont suivre auront, en conséquence, le concours de peinture pour objet spécial. Peut-être jugerez-vous que ce que je vous propose d'exiger du peintre pourrait être également imposé au sculpteur et au graveur; mais quant à l'architecte, il faudra un programme tout différent, et je crois devoir le dire dès à présent, il ne me parait pas que l'on puisse, à l'égard de ce dernier concours, se dispenser d'un examen préalable. Les considérations qui vous ont décidés à repousser l'examen préalable, lorsqu'il s'agit du concours de peinture et de sculpture, perdraient toute leur valeur, si l'on voulait les appliquer au concours d'architecture. J'insiste donc, messieurs, pour que vous écartiez, quant à présent, cette partie de la question : elle ne ferait aujourd'hui que compliquer, sans utilité, une discussion qui, restreinte dans les limites où j'ai cherché à la renfermer, présente déjà d'assez grandes difficultés. s
L'année 1853 a été assignée au grand concours d'architecture, et le Gouvernement ue peut tarder plus longtemps a publier les conditions de cette lutte, aûn que les concurrents qui s'y préparent ne soient point pris au dépourvu.
La commission, à qui vous avez confié le travail relatif à la préparation des programmes, s'est réunie le ib' décembre, afin que son rapport pût vous être présenté à la séance du mois de janvier. Rapporteur désigné à l'avance, alin d'éviter les relards, j'avais réuni les éléments sur lesquels devaient porter les délibérations de mes collègues. Les fonctious que j'ai longtemps occupées au département de l'instruction publique m'ayant associé à tous les travaux relatifs à
l'organisation et à la direction de I école de génie civil, et m'ayant permis d'apprécier les vastes connaissances et le jugement sûr de notre confrère, M. Lamarle, inspecteur de cette école, je n'ai point hésité à réclamer le coucours de ses lumières, et je me fais un devoir de déclarer que les bases de mon travail m'ont été fournies par le savant professeur.
Dans la séance du 16 décembre, à laquelle n'assistaient, avec le rapporteur, que MM. Roelaudls et Suys, uous avous successivement examiné les principales questions, et les projets de programme ont été provisoirement arrêtés après quelques modifications. Nos conclusions vous auraient été soumises à la séance de janvier, si des motifs dont j'ai eu l'honneur de donner avis à l'Académie, ue m'avaient obligé de m'absenter ce jour-là. Je vais doue nf acquit ter aujourd'hui d'une lâche que, plus que personne, je regrette d'avoir été coulraint de diiïérer.
La nécessité de soumettre à uu examen préalable les aspirants au grand prix d'architecture n'a rencontré aucune objectiou. Eu décidant, en juillet 1850, que les peintres, les sculpteurs et les graveurs seraient admis au grand concours sans examen préalable, vous avez eu soin de luire remarquer qu'il existe une différence essentielle eutre ces artistes et les architectes. La réserve que vous avez insérée dans votre rapport tranchait déjà en quelque sorte la question.
Kn effet, il est un grand nombre de connaissances positives que l'architecte ne peut ignorer, sous peine de demeurer tout à fait audessous de sa mission et de compromettre les travaux dont il pourrait être chargé. Proclamer un jeune architecte lauréat, c'est le signaler à l'attention publique, c'est couvrir ses travaux, eu quelque sorte, de la garantie de l'Étal, qui assume, par ce fait, une certaine responsabilité. Lu raison de cette responsabilité, l'Étal contracte l'obligation de prendre les précautions que nous plaçons dans l'examen préalable.
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Il y a, dans Part de l'architecte, deux parties bien nettement distinctes : l'art, proprement dit, qui réside particulièrement dans la richesse de l'invention, dans le goût des détails, qui frappe et charme les yeux, et la science, qui donne aux œuvres les conditions de durée matérielle. L'architecte doit être à la fois artiste et constructeur, je devrais plutôt dire ingénieur. Or, les épreuves exigées jusqu'aujourd'hui dans nos concours d'architecture ne portent que sur le côté pittoresque, si je puis nfcxprimer ainsi, de l'art de l'architecte. Il a pu souvent arriver que le résultat de la lutte fût de décerner un diplôme «l'architecte à un lauréat auquel toutes les conditions scientifiques faisaient défaut. C'est ce que le gouvernement a voulu éviter, c'est ce qui nous porte à vous proposer l'examen préalable comme un des moyens d'arriver au but désiré.
Dans la tâche qui nous a été assignée, deux éeueils devaient être évités. Dispenser les lauréats de faire preuve de connaissances scientifiques, c'était s'exposera n'envoyer à l'étranger que des dessinateurs incapables de comprendre et, par conséquent, d'étudier avec fruit les monuments de l'art qu'on leur propose pour modèles ; c'était au moins les contraindre à des études pénibles pour suppléer au défaut de notions acquises dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles et dans l'art de la construction ; c'était enfin s'exposer à ne former que des dessinateurs d'architecture. D'un autre côté, se montrer trop exigeant, c'est peut-être décourager des vocations précieuses; car il ne faut pas non plus coufondre l'architecte avec l'ingénieur : le premier doit être éminemment artiste, artiste avant tout; le second est, avaut tout, un savant ; la science théorique doit être pour lui la base et le contrôle de toutes ses opérations pratiques. Aussi les études auxquelles ou oblige ce dernier sont-elles très-longues et très-dispendieuses : elles exigent six aimées après les humanités. Il ne pouvait entrer dans la pensée de personne d'imposer un pareil programme aux lauréats du concours d'architecture.
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Nous vous proposons, messieurs, deux programmes :
L'un comprend les connaissances élémentaires sans lesquelles il n'y a point d'éducation libérale. Klles devraient être exigées, au préalable, des concurrents qui se présentent pour disputer la palme.
1 /a litre comprend des matières plus relevées; il servira de base à l'examen auquel le lauréat sera soumis avant de partir pour l'étranger.
Cette division de l'examen est de toute équité . Fou ue pouvait exiger l'ensemble des connaissances ci-dessus indiquées de tous les concurrents indistinctement ; mais le lauréat, celui à qui le gouvernement assure de grands avantages pendant plusieurs aimées, doit, avant d'entrer en jouissance de sa pension, donner la preuve qu'il les possède toutes.
Le programme n' 1 comprend eu matbématiques, eu physique, en mécanique, en histoire et en littérature les notions théoriques qu'ont acquises d'ordinaire non-seulement tous les jeunes gens qui ont fait leurs études d humanités, mais même ceux qui ont parcouru les cours des écoles moyennes et des écoles industrielles et commerciales. Nous ne croyons pas devoir nous étendre davantage sur l'indispensable nécessité de ces connaissances pour tout homme qui aspire à entrer dans une profession libérale.
Le programme n° i comprend des connaissances plus relevées, mais restreintes dans les strictes limites de leur utilité pratique. C'est moins la science que l'application de la science.
Kn parcourant ce programme, il vous sera facile «le vous convaincre qu'on n'y a fait entrer que les objets de la plus indispensable nécessité.
Votre commission ne s'est point dissimulé que, surtout dans les premiers temps, il arrivera souvent que les lauréats ue seront pas prêts à répondre à l'examen final. .Mais nous nous sommes rappelé les intentions toutes bienveillantes du gouvernement à l'égard de nos artistes; et, d'ailleurs, ce qui a été arrêté pour les peintres, les sculpteurs et les graveurs peut, avec autant de raison, être réclamé eu
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faveur des architectes, lu délai d'un au à dix-huit mois pourrait être accordé au lauréat qui ne serait point eu état d<* satisfaire à l'examen. Ce délai suffirait pour l'acquisition des connaissances indiquées dans le programme n° 2, et le pays possède, dans l'école du géuie civil de Gand, un enseignement tout organisé, dont les lauréats pourront faire leur prolit.
La commission est donc d'avis que le gouvernement soit invité à procurer au lauréat, qui aurait besoin d'un complément d'instnu - I ion, le moyeu de l'acquérir.
Votre commission a, en conséquence, l'honneur de vous proposer île répondre au département de l'intérieur par l'envoi «les deux projets de programme ci-annexés, en accompagnant cet envoi des cousidérations développées dans le présent rapport.
Programme des connaissances à exi<jer pour l'admission au urand
concours d'architecture.
Géométrie élémentaire
Trigonométrie reitiligue.
i. Usage «les laides de logarithmes.
">. Algèbre élémentaire, jiisques et y eompris le binôme de Newton. U. Géométrie descriptive, y eompris la perspective, les ombres, la coupe «les pierres et la charpente.
7. Mécanique élémentaire et principes généraux delà d\ nautique.
S. Physique élémentaire.
{ ). Architecture civile.
H). Principes «le la langue française
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II. Notions générales de l'histoire ancienne; histoire moderne, dans ses rapports avec les provinces belgiqnes.
Programme des connaissances à exiger des lauréats, avant leur départ
pour l'étranger.
1. Construction. — a. I^ver, nivellement, évaluation des travaux •le terrassement.
b. Connaissance des matériaux ; leur nature, leurs qualités, leurs défauts. Résistance des maçonneries, des massifs poussés latéralement, des bois, du fer et de la fonte, en pièces isolées ou réunies.
c. Méthodes graphiques donnant la solution des divers problèmes relatifs à la stabilité des voûtes.
</. Méthodes d'exécution des terrassements, des sondages, des fondations, des ouvrages en maçonnerie, des charpentes de comble.
f. Chaux, ciments, poti/.zolaues, mortiers, bétons.
f. Rédaction des projets. Devis, cahiers des charges, sous-détails des prix, détail estimatif de la dépense.
2. Machines. — a. Description des divers engins employés dans les constructions.
b. Équilibre des machines simples eu égard aux résistances passives.
c. Quantité d'action que peuvent fournir les moteurs animés dans les divers genres de travaux.
3. Physique industrielle. — a. Théorie des cheminées, description et construction des divers appareils de chauffage, calorifères à air chaud, à vapeur, à eau chaude.
b. Ventilation.
c. Théorie de l'acoustique, appliquée à la construction des édifices
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destinés à la parole, tels que salles d'assemblées, île coucert, de spectacle.
i. Technologie du constructeur. — Notions sur les divers arts et métiers qui ont pour objet la préparation et la mise en œuvre des matériaux employés dans les constructions.
Histoire de l'architecture.
Après une discussion à laquelle prennent part MM. Geefs, Hoelandt, Quetelct, Stas et le rapporteur, les conclusions du rapport sont adoptées. (Extrait du tome XIX, n° 2 des Bulletins de l'Académie).
En 1862, le conseil de perfectionnement a été saisi de l'examen de questions se rapportant à l'objet de cette note. Voulant rendre plus facile aux élèves qui fréquentent les cours de son école les examens éventuellement imposés à ceux qui concourent pour les prix, le conseil d'administration de l'académie royale d'Anvers a proposé au gouvernement l'érection de quelques chaires accessoires. Un avis était demandé au conseil de perfectionnement sur ce projet. Voici ce qu'on lit à ce propos dans le rapport triennal du 12 décembre 1862, pages 19 et 20.
t II s'agissait d'ajouter au programme de l'enseignement de l'académie d'Anvers certaines matières dont la connaissance est exigée, soit des jeunes gens qui se présentent au grand concours d'architecture, soit des lauréats du grand prix de Rome dans les autres branches de l'art.
« Le conseil a été unanime pour approuver le soin que prend l'administration de l'académie d'Anvers de mettre son programme d'accord avec celui des grands concours.
« Mais les opinions ont été fort partagées quand il s'est agi des moyens d'exécution. Une minorité importante penchait pour qu'il fut
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déclare qutr plusieurs des matières que I académie d'Anvers se propose d'ajouter à son programme seraient mieux à leur place partout ailleurs, et que les « lèves trouveraient facilement, dans eetle grande ville, des institutions dans lesquelles ils pourraient aller puiser tes » onuaissanecs, plus scientifiques qu'artistiques. La majorité a adopté purement et simplement le projet du conseil d'administration de l'académie d'Anvers.
" A ce propos, sur la proposition de .M. Jules kindt, le conseil, par cinq voix contre quatre abstentions, a émis le vœu que le programme d'admission au grand concours d'architecture fût revisé «le manière à rendre l'épreuve moins difficile. L'auteur de la proposition, invité à spécifier les matières qui devraient disparaître du programme, a répondu qu'il n'était point préparé à satisfaire immédiatement à celte demande; mais que si le gouvernement accueille le vœu du conseil, il fera des propositions eu temps utile. Il croit cependant devoir indiquer, dès maintenant, comme pouvant être retranchées du programme, les matières suivantes :
« La trigonométrie rectiligne;
« L'usage des tables de logarithmes,
a Le binôme de Newton.
o J'ai cru devoir protester, » ajoute le rapporteur, t contre celte désiou, tout en m'abstenant de voter, par la raison que j'avais fait partie de la commission académique qui a préparé les programmes des examens exigés des élèves qui se présentent au grand concours d'architecture. »
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Vlan détndcs pour les académies et liste des modèles (estampes) dont l'umtje est recommandé par le conseil de perfectionnement de l'enseignement des arts du dessin.
La que>.lion des modèles est celle qui a le plus occupé le conseil de perfcclionnemenl. Dès sa première session, il laisait celle déclaration : « Il est indispensable de constater létal actuel des choses, en ce qui concerne les modèles emplo>é> dans les académies de dessin. »
Dans l'intervalle qui a séparé la première de la seconde session, le gouvernement a fait visiter toutes les académies par quelques membres du conseil. A la suite de celle inspection, une collection de modèles- estampes employés tant en Itelgique qu'eu France a élé réunie par les soins de l admi-
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nistralion, et le conseil a élé appelé à se prononcer sur le mérite de chacun. Plusieurs milliers de modèles lui ont passé sous les yeux. Il est résulté de ce travail, poursuivi pendant près de Irois ans, deux listes qui ont été imprimées à la suite du rapport triennal du 12 décembre 1862. L une de ces listes indique les modèles dont on recommande l'emploi, l'autre ceux qu'on invite les administrations à écarter de l'enseignement. Line publicité très-restreinte a élé donnée à ces listes, qui n'ont point été insérées dans le Moniteur et qui ont seulement été communiquées aux chefs des établissements d'en- >eignemenl artistique , le conseil se réservant de les soumettre encore à une dernière révision, avant la publication officielle.
Celle dernière révision a eu lieu pendant la session de 1865. Il a élé décidé alors qu'il ne serait publié qu'une seule liste, celle des modèles recommandés et que celte liste serait rédigée de manière à offrir un classement méthodique correspondant au plan d'études.
La présente noie réalise celle idée.
PREMIERE DIVISION
PROGRAMME
Dessin linéaire.
Dans les localités où il n'existe pas d école industriel le, l'enseignement du dessin linéaire sera organisé de manière à comprendre le dessin des machines.
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Principes de géométrie pratique et des ordres d'architecture. Élude de l'ornement d'après le dessin et d'après le relief. Étude de la tête d'après le dessin.
Dans les localités où il n'y aura pas d'autre enseignement artistique, on ajoulcra au programme :
Perspective élémentaire.
Élude de la tête d'après la bosse.
MODELES RECOMMANDES PAR LE CONSEIL
Pans la séance du Mi avril 1805, le conseil a déclaré • qu'il ti existe pas encore, à sa connaissance, un cours répondant à ce qu'il entend obtenir pour renseignement élémentaire du dessin. »
En attendant que le concours institué par l'arrêté roxal du 18 septembre 1862 ait doté renseignement d'un cours complet de dessin élémentaire , il signale à l'attention des professeurs ceux dont la désignation suit :
l. — H)UR LE DESSIN LINÉAIRE.
Cours de dessin linéaire, par feu H. l'architecte Renard. I,c conseil recommande ce cours, surtout comme introduction a l'élude de l'architecture.
Cours de dessin linéaire à vue et à main levée, par M. Tasson-Snel.
MU
MM'kMHU.
Moineaux modelés d'ornements, par le même.
Ucciicil de treille planches. Prix : i fr. *»0 c. chaque leuille. I,e conseil recommande ces modèles, à l'exclusion de ( eux qui poiii'iit les nuinéros 5, 10, 25, 20 el 28.
le Portefeuille de l'ornemaniste, par le même.
liecueil de quarante-deux planches. Prix : 1 Tr. .Nn c. chaque feuille.
Le conseil recommande ces modèles, à l'exclusion «les numéros 7,2, 50, 50,41 et 42.
L'Ornement, par le même.
lrenlc-six planches grand in-folio, études de dilièrenls si) les.
III. — l'Ollt LE DESSIN 1>L LA Tl Tl
Le conseil recommande, dans la première partie du Cours de dessin public par Mathieu Van Brée, en son vivant directeur de l'Académie d'Anvers, Dessin au trait, etc., les planches ci-après indiquées :
1. Ariane. 2. Sénèque. 5. La Vénus d'Arles, I. Bacchus. 5. Diane. 0. L'Apollon du Belvédère. 7. Agrippa. H. L'Hercule Farnèse. 9. Zenon cl Socrate. 10. Euripide. H. Homère. 12. Laocoon et Priant.
Il existe depuis longtemps une collection de modèles ayaut pour litre : 6'onrs complet d'études pour la (\aurc , dessiné par 0. Iîeverdin, d'après les plus beaux modèles de l'antiquité et les plus beaux tableaux des 'irauds maîtres, gravé par Schenker, Girard, l'orssell, Bertrand, etc.
Le cours se compose de onze parties. Le conseil les recommande toutes. On le trouve à Paris, chez Hapilly, 5, quai Malaquais.
Voici le détail des six premières parties, réservées à renseignement dans la première division du plan d'études.
XOTK UïTKliA E
I. Pki.mieks éléments. — Papier quart d'aigle
Dix-neuf cahiers de trois à quatre feuilles, dont un d'intrnd cl six de suppléments, ô fr. le rallier.
II. Pr.TiTF.s ti'.tks. — Même papier, sept modèles, à 1 fr. iô. Sainte Vierge, d'après Jules Komaiu.
Sainte Elisabeth.
Sainte Marthe.
Sainte Marguerite.
Petit Jésus, d'après Michel-Angeli Anselmi.
Petit saint Jean, d'après IJapliael.
Sainte Anne, d'après Léonard de Vinci.
III. Tètes légèkement omkhées. — Papier dcmi-eolomhier. Apollon.
Antinous, (îladiateur.
IV. Tètes moyennes. — Même papier. Vingt-six modèles. Palémon, d'après l'antique.
Faune —
Nymphe
Niohé
Phrygien —
A rut h ii se —
Racchant —
Jeune amazone —
Priam —
Jeune Hébreu, d'après Luîni.
l,e Sauveur, d'après Titien.
Kalérien, d'après Poussin.
I rt étude d'Ange, d'après Lebrun.
i* étude d'Ange, —
.V étude d'Auge, d après le Dominiquiii.
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Jeune page, d'après Luiui.
Groupe de vieillards.
Centurion, d'après Poussin.
Camillus, —
Vierge au voile, d'après Raphaël
Sainte Catherine, —
Belle Jardinière, —
Paris, d'après Cauova.
Hélène, -
Ariane, d'après l'antique.
Minerve.
V. Demi-figikes. — Même papier. Huit modèles. Saint Jean- Baptiste, d'après Léonard de Vinci. Enfant Jésus, d'après Kaphael.
Groupe, d'après Poussin.
!" élude demi-figure, d'après Poussin.
2 e étude — —
3* étude — —
L'Offrande, d'après Jules Romain.
La Bonne Mère, d'après Poussin.
VI. Grandes têtes. — Papier demi-aigle. Quinte modèles. Achille, d'après l'antique.
Hercule, —
Christ, d'après le Guide.
Étude déjeune homme, d'après Raphaël.
Amour, d'après Gérard.
Psyché, -
Fingal, —
Malvina, —
JeuncGrecquc, —
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Atala, d'après Giiodet.
Chaclas, — Étude, —
Jeune Turc blessé, d'après Girodel.
Aiidromaquc, d'après Guérin.
Cupidou, d'après Titien.
Aux modèles compris dans la VI" partie du cours de Reverdiii : le conseil ajoute comme dignes d'être recommandés :
I" Les Études calquées et dessinées d'après les cinq tableaux de lia p h ut l appartenant au roi d'Espagne, par Bonnemaison.
La Vierge de la Visitation.
Sainte Elisabeth.
La Vierge au poisson.
L'ange Kapbaél.
U jeune Tobie.
Sainte Anne de la Vierge à la perle.
L'Enfant Jésus.
La Vierge pleurant, du Spasimo.
Saint Jeau.
La Madeleine.
Simon le Cyrénéeu.
Sainte femme, les mains jointes.
Sainte femme, de profil.
Ces modèles, coûtent chacun 1 fr. 50 c. Ils se trouvent à la librairie de Hapilly, à Paris.
2° La collection de douze tètes d'étude, d'après le tableau de V.érard, l'Entrée d'Henri IV à Paris.
Le conseil recommande uniquement de celte collection les planches ci-après :
a) U tête d'Henri IV.
/») Le jeune Neret.
AIM'KMHOC
r) Louis Nerel.
•il L'admiration portant le ir vn,
i ) Luillier et l-auglois.
/') P'Kspinay de Saint-Luc.
r>" Les Eludes d'après l'aul de Laroche.
I e conseil recominaude uniquement, dans relie eollerliun, le* plani Im-s sni\ autes :
a) Knfaut d'Édouard, n" 1. I>) Knlanl d'Edouard, n" i.
c) Lu jeune homme sans désignation, ir i.
d) line tête de vieillard, n" U. Ces deux dernières sont tirées du
tableau du Président Durauli.
. ) Un Ange, d'après le tableau de Sainte Cécile. / I Sainte Cécile, du même tableau.
fil Tête de Femme, du même tableau, ir M.
In Tête d'homme du tableau de Charles I" insulté par les gardes, n° li.
i) Charles I", du même tableau.
;i Homme coi Ile d'un grand chapeau, du même tableau, n° IV 1" Parmi les cent cinquante grandes éludes aux deux crayons de Julien, le conseil se home à recommander les quatre suivants :
n) Tête de Femme, d'après Bouchot, élude n" il.
/<} La Madeleine, d'après le même, étude n° 42. < ) Saint Georges, d'après de Kudder, étude u ' 41).
(/) Mater dolorosa, d'après Dumas, élude u" lâii.
Prix : 5 francs chaque élude.
Tout le monde comprendra que (elle liste de modèles excède de lieaucoiip les besoins de renseignement dans la première division d'une même école : il appartient au professeur de faire son choix.
MlTK I.ITTKHA h' -îli\ . DKUXIKMK DIVISION.
PROGRAMME
Elude de l'académie ; ligure humaine d'après le dessin.
Dessin d'après la ronde-bosse, tètes et fragments antiques.
Dessin d'après la ronde-bosse, ligure antique.
Dessin d'après la nature vivante, ligure humaine.
Exercices de composition ornementale (dessin et modelage).
Modelage en ronde-bosse et en has-relicf, d'après l'antique (lèles. ligures et extrémités).
Modelage en ronde-bosse et en bas relief, d'après la nature vivante, ligure humaine.
Dessin architectural, cours inférieur, tracé et lavis.
Dessin architectural, cours moyen, copie de plans, d'élévations cl de ( nupes.
Composition d'habitations , stéréotomie élémentaire , notion» d'hygiène.
A\ fl. Ke cours de composition ornementale (dessin et modelage) est susceptible de recevoir une extension en rapport avec les l>esoins industriels de chaque localité.
Il est également entendu que le cours de construction et de techno initie du constructeur, qui figure ci-après dans la .Y division, peut être inscrit dans le programme des académies dont l'enseignement ne comprend que les deux premières divisions.
I. — l'Ol It I I: DESSIN \t UH MIOI K
Prendre, dans le Cours de Heverdin, les parties VU, Mil, IX, X et XI.
VII. Grandes demi-figures. — Papier demi-aigle. Trois modèles. Jésus, d'après Raphaël.
Camille, d'après David, liélisaire, d'après Gérard.
VIII. Figures drapées. — Même papier. Deux modèles. Première étude de femme, d'après Poussin.
Deuxième étude de femme, —
IV. Académies. — Même papier. Cinq modèles
Jeune Faune, d'après l'antique.
Génie funèbre, —
Faune chasseur, —
Vénus de Médicis, —
Caocoon, —
\. Peintres illustres, d'après leurs portraits peints par euxmêmes. — Même papier.
Itahaël.
Dominiquin.
Titien.
Annibal Carraehe.
XI. Collection des Muses et Apollon Musagete du Vatican. — Papier grand-aigle. Dix modèles à quatre francs chacun.
Comme introduction à l'étude de la figure, le conseil recommande la cinquième partie du cours cité plus haut de Mathieu Van Brée :
Trente-six planches des proportions du corps humain mesurées d'après l'antique.
Aux académies comprises daus la IX' partie du cours de Reverdin, le. conseil recommande «l'ajouter six modèles dessinés par Eugène liourgeois : savoir :
a) Le Gladiateur.
b) Le Faune au chevreuil, r) Cineinnatus.
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(/) Lo torse de Laocoon.
e) Lue figure d'enfant d'après le tableau de l'Enlèvement des Salu'ues de David.
f) Pyrrhus sauvé, d'après le Poussin.
Le prix de chaque modèle est de I franc 25 centimes.
Et deux académies de Julien :
a) L'étude u° 19, d'après Marguerie.
/») L'étude n°24, un enfant dessinant.
hou; l'ohnumk> r
Aux modèles de Carot indiqués à la première division, on peut joindre :
Coins de dessin pour l'ornement, par Uilordcaux.
Collection de 90 planches. Prix : I fr. la feuille.
Le conseil ne peut recommander qu'une partie de ce cours, savoir ; les planches portant les numéros I à 12, IGet 17, 19, 21, 29, 31, 41, 4i, 46 à 48, 50, 52, 55, 58 à 01, 05, 71, 75, 74, 81, 87 et 90.
Etude» d'ornements aux deux crayons, pur le même.
Collection de soixante-dix-huit planches. Prix fr. 25 c. la feuille. Le conseil recommande uniquement les numéros I, 5, 8 à il, 17, 19,21 à 23, 29, 50, 48, 52, 00 et 75.
Orfèvrerie, bijouterie, nielles, etc., par Jules Veijre.
Collection de 80 planches. Paris, Biella, 19, rue Tiquetonnc. Cette collection coûte 60 fr.
Éludes de (leurs d'après nature, par Dumont.
Douze planches en gris et coloriées. On les trouve, à Bruxelles, chez Van der Kolck, moutagne de la Cour.
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TROISIÈME DIVISION
PROGRAMME
Destin de la figure humaine, d'après nature et d'après l'antique (draperie, ronde-bosse cl bas-relief).
Peinture, études et composition, exercices pratiques et développements oraux.
Sculpture, éludes et composition, exercices pratiques et développements oraus.
Architecture. Exereices de composition, dessins, développements oraux et devis.
Stéréotomie, législation des bâtisses.
Construction et technologie du constructeur.
Anatoiuie humaine (ostéologie et myologie).
Perspective, au point de vue de la peinture et de l'architecture. Histoire et esthétique.
Le conseil, à l'unanimité, a exprimé le vœu que l'eiiseiguement, dans les principales académies «les beaux-arts, soit organisé de manière à satisfaire aux exigences :
1° Du programme des examens à subir par les lauréats des grauds concours de peinture, de sculpture et de gravure, conformément à l'arrêté ministériel du iO octobre 1850 ;
2° Du programme de l'examen à subir pour l'admission au grand concours d'architecture , conformément à l'arrêté ministériel du 19 avril! 8Ô2;
5° Du programme de l'examen à subir par les lauréats du granrt concours d'architecture, conformément au même arrêté.
I e cours de gravure ne figure dans aucune des divisions du plan d éjudes; il en a été éliminé comme n'étant pas une partie essen-
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lielle de renseignement du dessin. C'est une spécialité qui pourra être introduite dans telle ou telle localité où le besoin s'en fera sentir.
MODÈLES
Le modèle-estampe n'est plus employé dans cette division.
Le conseil de perfectionnement n'a pas encore arrêté la liste des modèles, en bas-relief et eu ronde-bosse, qu'il convient de recommander. Il en est de même de la désignation des traités relatifs à l'architecture. Ces deux objets sont réservés pour la session de 1864. Quelques membres du conseil ont reçu mission de préparer le travail; ce sont, pour le dessin et la sculpture : MM. Canueel, Chauvin, Dekcjser, Portaels, Sinionis et Walleys; et pour l'architecture : MM. Paven et Demanel.
NOTA HENE.
Dans la session de I8(J0, le conseil, après avoir employé trois jours à la discussion du projet de plan d'études emprunté au travail de la commission de iSoi, avait jugé qu'il était prudent de ne rien arrêter définitivement et avait remis le second vote à la session suivante. Ce vote définitif a encore été précédé de quelques réserves qui doivent être notées ici. Il est bien entendu que le plan d'études ne sera pas imposé à tous les établissements eu rapport avec l'Etat ou aidés par lui. Sj le programme adopté par le conseil n'était pas admis dans son entier par Tune ou l'autre des académies, le gouvernement ne verrait pas, dans ce fait, un motif suffisant pour refuser les subsides d'une manière absolue.
Le plan sera uniquement communiqué aux établissements d'enseignement artistique, comme un programme modèle dont on se < on-
tentera de recommander l'adoption. H n'est d'ailleurs qu'une énumération des matières qui doivent constituer un enseignement complet. Tous les détails d'application demeurent subordonnés aux habitudes, aux besoins et aux ressources de chaque localité.
Voyez le Moniteur belge du 24 juin 1863.
NOTE LITTÉRA
LA MÉTHODE DUFOIS.
(Voy. cbap. XV., page 133 )
Appréciation de la Commission bvlye de 1852.
Certaines méthodes séduisent par leur simplicité; elles paraissent si logiques, que l'esprit ne peut se refuser à leur évidence théorique : aller du simple au composé, semble assurément le procédé le plus rationnel C'est la surtout ce qui a fait la vogue de la méthode de M. Dupuis. Soumise d'abord à l'examen d'esprits habitués à la netlelé des déductions particulières à l'étude des sciences exactes, elle a convaincu par l'évidence de sa démonstration mathématique. Nous croyons que le professeur chargé d'enseigner l'art doit se tenir en garde contre l'assimilation que l'on cherche trop souvent à établir entre l'art et la science. Dans celle-ci, le raisonnement doit réguer d'une manière absolue; dans les arts, la logique doit être primée par
le sentiment, la réflexion par la sensation. C'est pourquoi nous insistions tout à l'heure sur la nécessité de maintenir, dans l'enseignement des lieaux-arts, une condition absolue : la beauté des modèles. Avant que la main ait appris à copier, l'esprit doit apprendre à retenir. Le modèle doit avoir produit son effet esthétique sur la formation du goût de l'élève avant que la copie soit achevée.
Si l'on présente à un commençant un modèle d'une grande complication de détails et qu'où lui demande d'eu aborder d'emblée la copie, on l'expose à s«* j»erdre dans des tâtonnements. Les parties l'occuperont trop; il ne pourra saisir l'ensemble, il produira quelque chose de monstrueux. Il faut donc l'habituer à voir les masses, à en marquer les divisions principales, afin de conserver daus la copie les •proportions qui caractérisent le modèle. C'est ce qu'on recommande aux maîtres dès le début de l'enseignement, dans le dessin linéaire d'abord, soit qu'il se fasse d'après le trait, soit qu'il ait lieu d'après l'ornement en relief. C'est à cet usage qu'il emploie les notions de géométrie , qu'on lui enseigne tout au commencement du cours. Avant de tracer l'ensemble d'une rosace, il la divisera, soit eu triangles, soit en carrés qui le guideront pour la distribution des détails. Il fera de même quand il sera parvenu à la copie de la tête d'après la bosse. La tétc et la figure humaine ont aussi leurs divisions normales, qu'un bon professeur ne néglige jamais d'indiquer à ses élèvvs et auxquelles il doit les rappeler quand ils s'en écartent.
L'enseignement universel de M. Jacotot mettait, tout d'abord, le débutant en présence de l'Apollon du Hehédèic et de la Vénus de Médicis, et lui disait : Copiez. La méthode de M Dupuis agit à peu près de même, mais elle commence par faire disparaître du chefd'œuvre tous les détails, pour n'en laissir subsister que la masse. Vous voulez copier ISiobé, on vous présente un bloc «le plâtre , for- ■ mant la niasse de la téte; les endroits où doivent être les yeux, le nez, la bouche y sont indiqués par des plans, plus ou moins en-
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foncés, plus ou moins saillants; mais toutes ces parties , dont la suprême harmonie fait de l'œuvre du slaluairc grec- uu objet digne d'admiration, ce sublime ensemble, qu est-il devenu? Vous le chercherez en vain. Il ne paraîtra que bien tard, quand l'esprit sera fatigué de cette élude de détails ; car il aura fallu le dégager péniblement de tous les voiles qu'on soulève un à un, afin de tirer la création du génie antique du bloc où la méthode l'avait fait rentrer. Après avoir parcouru tous les degrés de l'échelle pour recouvrer sa beauté magistrale, à la dernière apparition, précédée de tant d'enlrc-visions, cette tête produira- t-elle encore son impression vierge? De toutes les transformations qu'aura subies l'œuvre du statuaire, est-il certain que ce soit la dernière qui demeurera imprimée dans le souvenir du jeune artiste? Les premières impressions étant les plus vives, sout aussi les plus persistantes.
En matière d'art, le raisonnement et la réflexion peuvent être utiles pour l'intelligence d'une œuvre; mais le beau plastique se manifeste instantanément : il faut qu'il soit senti avant d'être compris. Ce n'est point en couvrant la beauté d'un voile impénétrable qu'on la fait rayonner et pénétrer dans l'esprit par les yeux. Que penserionsnous d'un professeur de belles lettres qui, afin de ménager l'intelligence de ses écoliers, ne leur montrerait les chefs-d'œuvre de la poésie qu'après les avoir traduits en prose et réduits à leur plus simple expression? Ce qu'il y a de bon dans la méthode de M. Oupuis, c'est qu'elle montre d'abord à l'élève les masses et qu'elle lui apprend à saisir un ensemble, qu'elle évite ainsi le danger de la routine qui perd les premières années de reuseignemeut dans la reproduction sèche et stérile des détails graphiques, hachures et pointillé. Mais ou peut obtenir ce résultat sans défigurer les chefs-d'œuvre de l'antiquité.
Lorsque l'on veut former uu jeuue homme à la pratique de l'art, il ne faut pas seulement lui enseigner le maniement du crayon , on doit
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lui inspirer le sentiment du beau. On ne doit lui proposer pour modèles que des omiv.ics complètes et achevées. Qu'elles soient d'abord très-simples, soit; mais qu'elles soient finies : il n'est pas plus difficile de copier une ligne pure que de suivre le tracé d'une forme incorrecte.
Ne fondons jamais renseignement sur l'imitation d'une él>auche. L'ébauche n'a une signification que pour celui qui sait l'art; elle n'en a aucune pour celui qui ne fait qu'en aborder l'étude; elle ue pourrait qu'engager ce dernier dans une fausse voie. Au contraire, l'œuvre achevée et parfaite saisit les sens des plus ignorants; il n'est pas toujours nécessaire de la bien comprendre jKnir la sentir. C'est, toutefois, sur l'impression première que l'enseignement doit compter pour laisser dans les esprits ces traces lumineuses que le souvenir y i ('trouvera plus tard, et qui deviendront, quand l'artiste sera formé, le guide infaillible de son goui. Ce côté de l'enseignement peut avoir élé négligé par les esprits positifs qui se sont préoccupés, eu premier lieu, des besoins de l'industrie; mais on ne pardonnerait point un pareil oubli à une commission, composée en majorité d'artistes, et chargée de sauvegarder l'intérêt de l'art.
Nous le répétons, toutefois, nous ne voulons proscrire aucune méthode, dn moment qu'elle est appliquée avec intelligence par un maître habile. Nous savons que la méthode de M. Dupifrs, interprétée par M. II. Van der llaert, à l'académie de Cand, a produit de bons résultats, l es eût-elle obtenus entre des mains moins habiles? Qu'on se serve du premier modèle de M. Diipuis, en le rapprochant du modèle antique complet et achevé, pour montrer la manière de masser un ensemble, soit; mais que le beau modèle intact, dans sa beauté entière, ne cesse de rayonner sous les yeux de l'élève, depuis le commencement jusqu'à la fin de son travail. (Extrait du rapport du G juin 1852.)
•le n'éprouvai écries aucun einhnrrns, aunme liésilaliou ù
.note i.irmtA iui
me l;t ire l'organe des opinions cl des principes qui axaient prévain dans la commission ; ma conviction élail entière; mais je n'en ai éprouvé qu'une plus vive satisfaction, lorsque j'ai vii que ces mêmes principes, que ces mêmes opinions avaient également prévalu, quelques mois plus lard, dans la commission française. C'était d'ailleurs un puissant auxiliaire qui nous permettait de répondre, avec encore plus d'autorité, aux critiques auxquelles notre rapport du 6 juin avait donné lieu. Je place ici la partie du second rapport qui sert de réplique aux observations relatives à la méthode Dupuis; celte réplique n'a pas empêché un peintre de Bruxelles d'imprimer l'afliunalion suivante : On ne trouve les ad corsaires de la méthode de Dupuis que parmi les ignorants et 1rs apôtres de la routine. Je me console de partager le brevet d'ignorance avec des hommes comme ceux qui ont figuré dans la commission belge de 1 852 et dans la commission franeaise^de 1853. Voici donc noire réplique :
Tuui en recommandant de laisser aux professeurs une grande latitude dans le choix de leur mode d'enseignement, la commission a eru devoir exprimer son opinion au sujet de certaines méthodes expéditives qui ont la prétention de renverser celles qui s'appuient, sur l'expérience des siècles. Nous nous sommes arrêtés eu particulier :i l'examen du système d'enseignement «oiinu sous le nom de méthode de Dupuis.
Nos critiques ont rencontré des contradicteurs, dans les académies d'Audcnarde, de f.and et de Roulers. Nous acceptons volontiers la discussion sur ce terrain et nous commencerons par transcrire textuellement les observations qui ont été adressées à notre travail.
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L'académie d'Audenardc se contente de signaler les résultats favorables qu'elle a obtenus d'une méthode basée sur les mêmes principes que celle de Dupuis : « Dieu avant l'apparition des modèles du système Dupuis, nous sommes parvenus à former de bons élèves eu leur faisant copier des masses progressives modelées par M. le professeur Gérard, d'après les idées émises dans un article de la lievvr tle Paris, signé J. Kaymoud. Nous insistons sur l'utilité des solides el des tètes progressives de Dupuis. «
Le directeur de l'académie de Roulers s'exprime en ces termes : « Je vois avec regret que la méthode de Dupuis n'est pas comprise dans l.i I" et la 2 r division. On ne peut pas perdre de vue que les écoles de dessin des petites villes ont principalement pour but de faire de bons ouvriers et des artisans habiles; et pour mieux atteindre ce but nous avons annexé à notre école de dessin, des cours spéciaux de dessin appliqué à l'industrie, qui se donnent séparément des leçons de dessin ordinaire. Cinq années d'expérience m'ont démontré l'utilité de cette méthode. Celte méthode comprend, dans notre école, le dessin des solides, fragments de tètes et ornements d'après plâtre. Avec le cours de perspeitive élémentaire, l'élève apprend la combinaison des lignes, la force des ombres et la comparaison des clairsobscurs, ainsi que le groupement des objets. Quant au dessin de la tète d'après cette méthode, je suis d'avis que l'élève n'a pas besoin de dessiner toute la série qui est au nombre de seize; mais je suis convaincu que dessiner quatre ou cinq tètes de celle méthode, avant d'entrer dans la classe de l'antique, porte le plus grand fruit. «
Le rédacteur de ces observations donne une idée très-avantageuse de son intelligence ; il montre qu'il a su prendre de la méthode de Dupuis ce qu'elle a de bon, qu'il en a écarté à peu près tout ce que nous y avons trouvé à reprendr e ; il nous confirme dans l'opinion que nous avons émise au sujet de la libellé qui doit être laissée aux professeurs dans le choix des méthodes.
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La direction tic l'académie do Gand prend plus vivemenl en main la défense de la méthode do Dupuis. Kilo s'exprime en ces termes : « Nous savons qu'elle est repoussée par la majorité des artistes, mais il n'y a là rien que de très-naturel. Tous ont élé formés d'après les anciennes méthodes et il en est très-peu qui se soient jamais occupés d'une élude sérieuse du système de Dupuis. Peut-on dès lors s'attendre à ce qu'ils sympathisent avec ec système? l a routine est si puissante, surtout lorsqu'on ne peut lui opposer que des moyens dont l'efficacité est controversée comme celle du système Dupuis! La commission ne manque pas d'alléguer le» raisons qui militent en faveur des ancieus procédés; mais elle ne fait aucune mention des nombreux inconvénients qu'on reproche à ces procédés. C'eût été mieux élucider la question que d'exposer, à côté des vices du système Dupuis, les avantages qu'il présente.
i D'ailleurs les considérations que la commission fait valoir à l'appui de sou opinion, ne nous parais>ent pas toutes d'une justesse également incontestable. Ainsi elle croit impressionner l'esprit des élèves eu leur découviaut instantanément toutes les beautés des statue*» antiques, et leur inspirer le sentiment du beau en ne leur proposant pour modèle que des œuvres complètes et achevées, tandis que ceux qui se forment d'après les masses, d'abord informes, du système Dupuis, perdent cet avantage immense. Lu admettaut, ce qui nous paraît pour le moins fort problématique, que des enfants de dix à quinze ans (c'est l'âge où l'un commence a dessiner) sachent apprécier les beautés des œuvres de l'antiquité, les qualités d'un modèle quelconque que l'on mettra sous leurs yeux, il resterait à savoir si, parvenus à un âge plu» avancé et lorsqu'ils auraient appris à imiter ces modèles par des procédés plus ou moins expeditifs, l'impression que leur causerait l'étude de ces beautés cl de ces qualités serait moins vive, et si le sentiment du beau serait étouffé en eux, parce qu'ils auraient dessiné d'après des blocs ou des masses plus ou moins
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informes. Est-ce que, dans les athénées ou les collèges, on apprend le grec et le latin en faisant d'abord étudier aux écoliers les beautés des discours de Démosthèue et de Cicérou? Les écoliers interprètent-ils moins bien ces discours lorsqu'ils ont appris les lettres, la grammaire et d'autres rudiments qui n'y ressemblent pas davantage?
c La commission admet que la méthode Dupuis, interprétée par des maîtres habiles, peut produire de bons résultats, mais elle pense qu'il n'en est pas de même lorsque cette méthode est suivie par des maîtres inhabiles. Certes, il est permis d'en dire autant de toutes les méthodes connues. Des professeurs inhabiles n'obtiendront pas non plus de succès par l'ancienne méthode, et l'on a souvent abusé de l'exercice du crayon ; mais la commission fait remarquer très-judirieusement que ce n'est pas une raison pour proscrire celui-ci ; de même, parce que la méthode Dupuis trouve des interprètes inhabiles, doit-elle être abandonnée ?
t Depuis dix ans que cette méthode est suivie à l'académie de Gand, nous avons pu nous convaincre que, enseignée par des professeurs habiles, elle a des avantages notables sur les anciens procédés, et l'expérience nous permet d'émettre l'avis que la commission la combat d'une manière beaucoup trop rigoureuse.
t En résumé, le système de Dupuis ne nous semble pas mériter les reproches que lui adresse la commission, et nous insistons pour qu'il soit maintenu dans notre établissement. »
Nous n'avons pas cherché, ou le voit, à dissimuler ou à affaiblir les objections, nous n'avons pas retranché un mot à l'argiwnentatiou de nos contradicteurs. Il y a toujours un grand avantage dans les procédés francs, et nous en recueillons ici les fruits. Les lecteurs qui pourrout comparer le texte de noire premier rapport avec les observations que nous venons de trausciire, reconnaîtront sans peine, et sans que nous ayons besoin de les leur faire remarquer, tous les points où les directeurs de l'académie de Gand nous prêtent des opinions qui
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ne sont point les nôtres. Quant aux principes que uous avons émis en opposition avec la base fondamentale du système de Dupuis, nous les maintenons. Oui, il faut, dès le commencement des études, les élèves nVusseut-ils que quatre ans, u'oflrir devant leurs yeux que des modèles réunissant la double < ondition de la beauté et de l'unité complète. Nous n'avons pas dit que l'élève appréciera, au début de ses études, toutes les qualités des modèles qui lui seront proposés; s'il était en état de faire cette appréciation, son éducation serait aux trois quarts acbevée. Nous avons dit que, pour lui former le goût et pour le rendre plus tard propre à porter des jugements éclairés, il fallait veiller à ce que les premières impressions ne lui donnassent point des idées fausses, n'obscurcissent point en lui les notions du beau. Et ce que nous avons dit des arts graphiques et plastiques, uous le disons, avec autant de conviction, des belles-lettres. L'exemple choisi par * nos contradicteurs n'est pas heureux. Nous croyous, contrairement à leur opinion, et d'accord avec tous les hommes qui ont médité sur renseignement public, que, daus l'étude des humauités, ce sont les modèles les plus parfaits des littératures grecque et romaine qu'il faut mettre entre les mains et sous les yeux des élèves, dès le commencement. Nous réprouvons de tomes nos forces l'emploi, daus les classes, île ces livres fabriqués avec des mots latins et grecs, puisés daus les lexiques, et qui ne ressemblent pas plus aux belles langues de Démostbène et de Cicéron, que les blocs de Dupuis ne ressemblent aux chefs-d'œuvre de Phidias.
La même méthode appréciée par la commission française
de 1833.
Daus le système proposé par M. Alexandre Dupuis, il v a plus de vingt ans, système qui a obtenu des suffrages considérables, et qui,
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aujourd'hui encore, a si s partisans, le premier modelé qu'où donne a imiter est eneore une tête en relief, mais c'est uue tête simplifiée.
Par là M. Dupuis a cru, conservant les avantages que Jacotot se promettait de sa méthode, eu retrancher les inconvénient.
En conséquence, M. Diipuis donne aux commençants pour premier modèle un buste qui ne préseule que des masses très-générales; après ce buste, un autre qui oirre quelques indications de plus, puis un troisième, où les détails sont plus nombreux et plus décidés encore, et un quatrième, enfui, qui complète la série, et qui seul est à peu près conforme à la nature. Ces quatre bustes (dont chacun est eu outre placé dans trois situations différentes : la tête droite dans le premier, levée dans le second, penchée dans le troisième^, ces quatre * bustes présentent ainsi quatre états successifs d'une même figure, depuis l'ébauche la plus grossière jusqu'à l'entier achèvement ; ce sont les degrés par lesquels fauteur de la méthode veut que I on conduise lelève, de l'indication générale de l'ensemble à la représentation complète, comprenant tout le détail des parties.
t De la sorte, dit M. Dupuis, tout en commençant le dessin par la tête entière, par un tout, comme dans la méthode de Jacotot et dans toutes les méthodes par lesquelles ou a cherché à abréger l'étude du dessin, ou commence néanmoins pur uu objet simple et facile, et l'on ne passe que successivement, comme dans la méthode ordinaire, quoiqu'en suivant une marche inverse, du simple au composé et du facile au difficile. En outre, pense-t-il encore, procéder ainsi, c'est procéder conformément à ce grand principe, que l'ensemble doit commander au détail, et que, par conséquent, toute œuvre d'art doit être commencée par l'ensemble 1 ».
1 De t'cnitiignentcHt du dessin ion» li point dr rut induslnrl. pur \li\kmih\. t'en i> ;Pmi«. tn.V., in-8" . p -29 vi <>im
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Vax ellel, si on peut appeler simples, par rapport a une quantité, se> diverses parties, et c'est en ee sens que les membres sont simples par rapport au corps, on peut, d'un autre point de vue, considérer comme simple, par rapport à uu objet complètement déterminé, un état moins déterminé de ce même objet, et qui, par suite, présente une eomplexité moindre; et c'est en ce sens que l'ébauche d'une ligure où les traits particuliers ne se trouvent pas encore, est plus simple que la figure achevée. Or, cet état antérieur et plus simple, on l'appelle souvent par ellipse l'ensemble, le tout; par ellipse, car ce n'est point le tout avec toutes les parties qui le composent une fois réalisé, et qui seules en font réellement un tout; c'est le tout sans les parties, e'est l'ensemble, abstraction faite des détails, ou, si Ton veut, l'ensemble renfermant les détails d'une manière purement virtuelle et idéale.
Mais le caractère du tout abstrait de ses parties, c'est d'être, par rapport au tout réel dont il est l'ébauche, encore indéterminé, indelini. De là il suit que, pour celui qui ne connaît point les détails que l'ensemble abstrait ne contient que virtuellement , cet ensemble n'a qu'une signification indéterminée; et une signification indéterminée n'en est pas une. Donnera imitera un commeneant un tel ensemble, e'est donc lui proposer uu modèle qui est, pour lui, insignifiant. Un modèle semblable n'a rien, par conséquent, qui soit propre à enseigner à celui qui l'imite l'exactitude et la précision, et l'habitude prise au début de ne faire qu'en gros et qu'à peu près, lorsqu'on arrivera graduellement aux détails, ce ne sera toujours qu'en gros et qu'à peu près qu'on saura les comprendre et les représenter.
Sans doute, quelque chose qu'on veuille faire, l'ensemble, c'est le tout, le tout sans le détail des parties qu'il faut commencer par établir; car c'est ce tout, où les parties viendront successivement se placer, qui doit d'abord être juste, et les détails les plus heureux ne sauraient en compenser les défauts: e'est ee que Léonard de Vim i
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imite incessamment les ai listes à ue point perdre de vue c'est à quoi Horace recommande particulièrement aux poètes de songer avant tout
« A'.iiiiliuii) circa ludiim faber unu» ci ungurs « Expriiiirl, cl molle* imiiabilur cre cupillo», « Inftlix opcri> Biunina, quia ponrre loi uni «■ Nfscirl ». »
C cst enfin une vérité dont les (irers en particulier se sont montrés profondément pénétrés; car s'il est une qualité, entre toutes, par laquelle leurs ouvrages remportent de beaucoup sur ceux des modernes, c'est l'intelligence de (ensemble. Mais il n'en est pas moins vrai que ret eusemble sans parties, par lequel il faut nécessairement commencer tout ce qu'on fait, n'a de signification que par rapport au tout complet, dont il est la préparation et le premier état. Pour l'artiste qui l'indique et qui sait ce qu'il y doit ajouter, ce premier ensemble a doue un sens déterminé, et de là il arrive inévitablement que les esquisses d'un maître, même les plus sommaires, au lieu de rester bornées à une géuéralité systématiquement informe, laissent toujours percer par endroits les idées déterminées, précises et définies dont elles sont le projet. Mais ces indices mêmes, pour un œil inexpérimenté, ne sont que des énigmes. L'esquisse, en somme, u'a un sens que pour son auteur, et pour ceux que l'expérience et la science ont mis en état de s'associer à sa pensée, et d'eu anticiper avec lui la réalisation. Pour un commençant, elle n'en a point, ou elle n'a qu'un sens vague et confus. La lui proposer à imiter pour son début, c'est donc, encore uue fois, lui donner pour première leçon de se contenter d'un sens mal défini; c'est lui en faire contracter l'babitude; c'est
« Délia Pittura, p. 58, 72.
» Artpoet.. v. 34.
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lui ôter, par une toile habitude, le désir, et bicutôt nièiiie le pouvoir de parvenir, en quelque objet que ce soit, jusqu'au défini et au déterterminé, c'est-à-dire jusqu'à la réalité. D'où l'ou voit que de ce qu'en toute chose c'est par I ébauche qu'il faut commencer ce qu'on veut faire, il ue suit nullement, comme M. Dupuis l'a pensé, que les premiers modèles doivent être des ébauches. Loin de là, s'habituer dès le début à imiter des objets systématiquement indécis et informes, c'est se rendre incapable de comprendre jamais les formes véritables, par suite de faire jamais même une simple ébauche, telle du moins que celles qui sortent de la main des maîtres, et où dans ce peu qui y est, et que l'ou y voit, se laisse au moins entrevoir déjà ce qui doit être.
Cependant il faut convenir que les modèles proposés par M. Dupuis ne présentent pas cet aspect d'indétermination qui est, en général, le caractère des ébauches ; cela tient à ce qu'ils sont tous façonnés par plans et par angles. Le premier de ces modèles ne présente que quelques grandes masses ainsi indiquées; le second ne diffère du premier, et le troisième du second, que par des plans et des angles plus nombreux, et le dernier même, qui se rapproche le plus des formes de la nature, retient encore beaucoup de ce même caractère. Par là surtout ces modèles diffèrent essentiellement des ouvrages qui sortent de la main des maîtres, et ils ressemblent beaucoup plus aux états successifs par 'lesquels l'ouvrier, le praticien rapproche peu à peu, d'une manière mécanique, la pierre ou le marbre du modèle que l'artiste la chargé de reproduire.
I/objct de la préoccupation coustante des maîtres, le but où ils visent toujours, étant, comme nous l'avons dit, l'expression du caractère ou de l'esprit des formes, leur pratique constante a été de l'indiquer tout d'abord dans l'esquisse même la plus légère et la plus fugitive, et, par conséquent, en ébauchant la figure d'un être animé, et principalement une figure humaine, de faire tout d'abord sentir la
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nature de ces t ourbes sinueuses ou terpeniinn (comme les appelaient Léonanl et Michel-Ange) qui en sont le caractère distinctif et en révèleut l'esprit. C'est ee que nous voyons dans les dessins du Titien et du Corrige, commedans ceux de Kaphael, de Léonard de Yinci.de Fra llarlolomeo et de Michel-Ange, comme dans les ébauches en cire et eu terre ou même en marbre 3 qui nous restent de ce grand artiste.
Lue manière toute différente a commencé à régner dans certaines écoles au dix-septième et au dix-huitième siècle 4 , à mesure que le sentiment véritable de l'esprit des formes s'y affaiblissait : c'est celle qui consiste à remplacer les lignes et les surfaces courbes par des droites cl des plans; borné d'abord au détail des figures, aux plus petites parties qui les composent, ce procédé a de plus en plus été appliqué à de grandes parties, et il a fini de notre temps, chez beauroup de dessinateurs et de poutres, par s'étendre au dessin tout entier.
Les modèles proposés par M. Dupuis présentent, de ce procédé, nue application systématique , et dont les commençants qui les imitent doivent nécessairement contracter l'habitude.
Ur,en premier lieu, habitué à tout voir sous un aspect unique, I ceil doit peu à peu devenir incapable de comprendre la variété infinie
1 I.iu'xaiido t>» Visa, Dtllu J'itlura, p. h!» : « Siuuo con >omma diligmzu coiimderaii i termini di quulunquc corpo cd il modo di lor terptggxare. «Lomazzo, Tratlato, etc., I. M, c. 4: QucMa forma ttrptntinata , come >oleva cliianiarla Michel-
;mgclo.
* Voir cille» qui apparii« nnrnt a M. Glirrardini.de Florence, et qui sont en ••c moment à Pari.».
: t'oir le» Enclaves que possède noire Musée, le Saint Mallliiiu de l'Académie dr> hcoux-arls de Florence, la Madone et le Jour de la chapelle des Médici.s.
4 On la connaissait déjà auparavant, el Lomazzo l'appelle quadrafura (Jdra th l Ifmpio Hrlla f'illura, r. I).
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que la nature nous offre; il doit devenir incapable, surtout, de comprendre et de représenter ces formes souples et flexueuses, qui sont le caractère distinctif de la nature humaine, ces formes que Michel- Ange comparait au mouvement ondoyant de la flamme '. En second lieu, l'effet particulier de ce procédé qui consiste à tout exprimer, ou presque tout, par des plans, c'est de dissimuler, sous la précision de surfaces si arrêtées, l'indétermination réelle des formes, et de donner ainsi à l'impéritie de celui qui n'a pu en démêler et en reproduire le earactère véritable un faux air de savoir. De là l'aggravation des inconvénients de la méthode.
Si , par l'habitude prise de copier de simples ébauches, telles, encore une fois, que sont les ébauches des maîtres, on ne sait rien exprimer qu'en gros et qu'à peu près; si, par conséquent, on n'arrive pas jusqu'à la vérité, du moins n'est-on pas pour cela, à proprement |»arler, dans le faux, et l'indétermination même à laquelle on s'arrête peut avertir que, pour toucher au but, il reste du chemin à parcourir. Mais prend-on de plus une manière de faire qui donne à tout ce qu'on fait un semblant de précision et de parfaite détermination, on se cache à soi-même sa faiblesse ou son ignorance, et on pose ainsi à ses propres progrès une borne presque impossible à franehir.
' t.O»»J7.n, Tratlulo, elc, I. I.c. t.
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METHODE DE M. LECOQ DE SOISBAUDKAN . — EXPERIENCES AUXQUELLES ELLE A ÉTÉ SOUMISE.
(Voj. ci-drj»u» ch»j. XV», p. Uii t46.y I\ST11U M. ÏKANCE. — A( ADÉMIE DES BEUX-AKTS.
Le secrétaire perpétuel de l'Académie certifie que ce qui suit est extrait du procès-verbal de la séance du samedi i7 janvier 1852 :
Uappokt sur la méthode d'enseifjnemenl de Jf. Lecoq de Boisbaudran , professeur à l'école spéciale de dessin.
« Messieurs, — ainsi que Ta proposé votre commission, les dessins des élèves de M. de Boisbaudran ont été soumis à votre examen et vous avez apprécié les avantages qui résultent du mode d'enseignement de ce professeur. Il suffit donc aujourd'hui de rappeler, en peu de mots, les explications qui vous ont été données à ce sujet.
■ Dès l'année 1817, M. de Boisbaudran, frappé de l'importance
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dont serait la mémoire spéciale de la forme, développée au moyen d'exercices méthodiques, résolut d'en faire l'application dans sa classe.
« Procédant du simple au composé, après les premiers essais sagement gradués, les élèves, encouragés par le succès, osèrent apprendre par cœur des statues, des bas-reliefs, des têtes antiques, etc., en suivant le même procédé, c'est-à-dire, en dessinant d'abord d'après l'original, puis de mémoire seulement, et reproduisant le modèle ainsi précédemment étudié.
i Vous avez pu juger, messieurs, de la justesse d'ensemble, de caractère et de l'exactitude des formes que présentent ces dessins. Certes, de tels résultats sont véritablement dignes d'éloges, et, cependant, parmi les élèves dirigés par ce mode, il en est qui ont encore plus fait, car ils ont reproduit, avec une vérité d'imitation trèsremarquable, des modèles aussi difficiles sans les avoir, comme leurs émules, dessinés précédemment. Ceux-ci ont seulement observé pendant quelques heures, bien classé dans leur mémoire les traits particuliers de leurs observations ; puis revenus dans la classe, sans autre secours que le souvenir de l'image retenue au moyen d'observations mentales, ils ont reproduit, avec la fidélité naïve et fine qui distingue ces dessins, les antiques qu'ils avaient préférés pour cet exercice. »
Celte approbation donnée par une assemblée si haut placée dans la hiérarchie artistique aurait pu satisfaire l'auteur; il voulut encore constater l'efficacité de sa méthode pour l'application de l'art du dessin à l'industrie. Il s'adressa, à cel effet, à la société d'Encouragement pour l'industrie nationale. Cette compagnie était parfaitement préparée pour l'examen de l'objet en question ; elle venait d'instituer une commission permanente ayant pour mission d'étudier les questions relatives aux applications des beaux-arts à l'industrie.
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Ladite commission, avec son président, se transporta à l'école impériale de dessin. Plusieurs membres, hommes spéciaux el chefs d'industrie, interrogèrent les élèves. Satisfaits de ce qu'ils avaient vu et entendu, ces messieurs allaient se i étirer, lorsqu'un des membres souleva une objection inattendue.
Il reconnaissait volontiers que les dessins exécutés en sa présence prouvaient une mémoire très-remarquable, mais il demandait si d'habiles dessinateurs, doués, d'ailleurs, d'une grande mémoire naturelle, n'obtiendraient pas les mêmes résultats sans avoir été développés par la méthode; il engageait la commission à éclaircir ce point.
Il fut donc décidé que la société d'Encouragement ferait une démarche auprès de l'école des beaux-arts, pour lui demander de choisir parmi ses élèves, — afin de les mettre en concours avec ceux de M. Lceoq, — ceux qui réunissaient au plus haut degré le talent acquis du dessin et le don de la mémoire naturelle.
L'école des beaux-arts transmit cette demande à deux de ses plus éminents professeurs. L'un d'eux, M. Léon Cogniel, répondit par la leîtrc suivante, aussi remarquable par son caractère de bienveillance et de loyauté que par la netteté de ses appréciations.
- Pari», 12 novembre IK>2.
« Messieurs, -- je regarde l'épreuve proposée comme superflue : je ne connais aucun de mes élèves capable de se présenter avec avantage dans un concours d'imitation de mémoire avec les élèves les plus exereés et les plus habiles de M. de Boisbaudran. Je ue puis donc
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inviter aucun d'eux à prendre part à une lutte inégale, dont le résultat n'est pas douteux, lutte que inoi-inènie, personnellement, je n'accepterais pas.
« J'ai beaucoup exercé ma mémoire, et peut-être avec quelque fruit ; j'ai souvent engagé mes élèves à le faire; mais ni eux ni moi ne lavons fait avec assez, de suite et de méthode pour prétendre, le modèle absent, à des résultats approchant autant de l'exactitude mathématique que ceux présentés par M. de Boisbaudran cl constaté-, par l'académie des beaux-arts.
« J'autorise M. de Unisbaudran à faire de cette déclaration l'usage qu'il jugera convenable.
< Li on Co<;mf.t. »
Le second professeur de l'école des beaux-arts, auquel il avait été fait appel, répondit qu'il ne croyait pas ses élèves suffisamment préparés pour l'épreuve proposée, tuais que la trouvant intéressante et instructive, il enverrait les jeunes gens de son atelier qui rempliraient le mieux les condition» voulues par la société.
Il ne restait plus qu'à désigner le sujet du concours.
On (il choix d'une petite ligure antique, qui venait d cire trouvée dans des fouilles et donnée par le roi de Naplcs au marquis de Pastorel ; elle était donc entièrement inconnue en France.
Les concurrents curent pour lâche de la dessiner de nié moire, après un temps d'observation égal pour tous.
I n second concours de la même nature, cl dans des conditions analogues, fut organisé entre les élèves de M. Leroq el ceux des principales écoles municipales de Paris : les résultats
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lu mil, de pari «M d'autre, entièrement a l'avantage de la mcl hoiie de M. Leeoq de Boisbaudran.
Quant à la mémoire dos couleurs, voici l'expérience qui cul lieu. Un seul élève était assez exercé pour subir répreuve. On lui donna à peindre de mémoire un lapis dont les couleurs Irès-variécs se fondaient entre elles dans des dégradations extrêmement délicates. Toutes ces nuances si difficiles furent rendues par la peinture de mémoire avec une fidélité cl une vérité approchant de l'illusion.
Ces faits ont été consignés dans un rapport de la commission à la société d'Encouragement, qui décorna une médaille à l'aiileur de la méthode.
Une lettre de M. Horace Vernel complète la série des témoignages que M. Lecoq apporte à l'appui de son système.
- CliAtcau île Champagn^lr, le 2* septembre ISfiO.
« Monsieur, — eesi avec un grand plaisir que j'apprends, à mon refour d'une tournée en Bretagne, votre projet de publier une seconde édition de la Mémoire pittoresque. Je ne veux pas attendre mon retour a Paris pour vous exhorter ù persévérer dans votre louable entreprise, formuler par écrit les principes dont vous avez, avec sucrés, fait usage dans les classes où vous professez, depuis si longtemps, est le vrai moyen de généraliser un nouveau système d'étude propre à conserver, par le souvenir, ce qui esl fugitif dans la nature ; c'est-à-dire, l'expression, les mouvements rapides, les effets passagers, etc., qu'on chercherait vainement à reproduire avec le modèle dans l'atelier. Le secours de la mémoire est donc d'une haute importance; déjà l'Institut vous a témoigné par son approbation qu'il admettait comme utile la direction que vous donnez dans <e sens à vos élèves.
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< Et quanta moi, a>ant fait usage de la mémoire dans toute ma « arrière «l'artiste, j'ai des raisons toutes particulières pour être un de vos zélés partisans. Je vous engage donc très-vivement à poursuivre la propagation de vos idées, qui sont dans la véritable voie du progrès et ouvrent à renseignement de l'art de nouveaux et vastes horizons.
« Croyez, mon cher M. de Roishaudran, à mes sentiments les plus affectueux.
• Horace Vernet. »
Celle méthode a donc élé soumise, par des hommes Irèseompélenls, à des expériences qui ont élé enlourécs de loutes les garanties désirables de sincérilé.
NOTE LITTÉBA //.
MÉTHODE DE M. NOËL
Les renseignements qui suivent sont extraits d'un travail que j'ai adressé au ministre de l'intérieur, anrès une visite des lycées parisiens, en octobre 1862. J'en ai fait l'objet d'une communication à la classe des beaux-arts de l'Académie de Belgique, dans la séance du mois de novembre suivant (voir Bulletins deV Académie, 2< série, tome XIV, n° M).
* M. Noël, le professeur du lycée Napoléon, est un peintre de genre, de marine et de paysage. J'ai eu avec lui un entretien d'une heure. Eu voiei le résumé :
« L'enseigiieineut de M. Noël est simultané, oral et pratique. Pendant tout le cours de la leçou, dans la classe des éléments, il travaille devant les élèves au tableau noir, il leur explique ce qu'il fait, et ceux-ci l'imitent simultanément sur leur papier. Il commence par le
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dessin linéaire à main levée. Après quelques exercices sur les lignes et les figures, il emploie alternativement, pour la représentation des solides, le modèle en relief el le modèle-estampe; pour ceux-ci, le simple contour au trait d'abord, puis l'indication des ombres par les procédés les plus sobres, n'y mettant juste que le nécessaire de hachures.
t Ilien que, dès le commencement, il fasse remarquer à ses élèves les divers effets de la vision sur les proportions des objets, il ne complique point ses démonstrations des principes de la perspective. Il est d'avis que ces principes, présentés trop tôt et quand l'élève est incapable de les comprendre, le dérouleut et lui créent des difficultés qu'on doit au contraire chercher à écarter de la voie des commençants. Il n'est pas bon, selon lui, que l'enfant se repose sur une construction géométrique, pas plus que sur un instrument de précision : il faut que l'œil s'habitue à bien voir et la main à bieu suivre l'indication de l'œil. 11 est, sur ce point, tout à fait d'accord avec M. Félix Ravaisson, qui, dans son rapport de 1855, s'exprime en ces termes : « De même » que calquer n'est point dessiner, ce n'est point dessiner que de * construire géométriquement d'après des formules. •
t Quand il en est arrivé aux solides, M. Noël prend à la main le modèle, le montre aux élèves sous toutes ses faces, explique la disposition des lignes qui en limitent le contour, suivant le point de vue d'où l'objet est aperçu. Il le dessine lui-même sur le tableau, d'abord comme l'enfant le dessinerait, puis il signale les défectuosités, les erreurs, les lacunes, et les corrige.
< Par exemple, il prendra une assiette. Tout enfant représentera une assiette en traçant un rond. C'est aussi de cette manière que le professeur la représentera d'abord sur le tableau. Alors, reprenant l'assiette et la plaçant successivement dans diverses positions, il fait remarquer à ses élèves que les contours, qui sont cependant toujours les mêmes, changent de forme pour celui qui les observe : que le rei -
de devient une ellipse plus ou moins allongée. Il agit de même avec une foule d'objets, rectifiant toujours ce qui est défectueux dans lu vision, et habituant ainsi l'enfant à bien voir dans l'espace, ce qui est la condition de toute bonne représentation graphique, et par conséquent ta base du dessin. »
NOTE L1TTÉRA /.
MÉTHODE DE MADAME CAVE
(Voy. cidcuui eha P . XV»,p« g . 116.)
J'emprunte à un rapport adressé au ministre de l'intérieur de France, par M. Félix Cotlereau, inspecteur général des beaux-arts, les détails relatifs aux lésullals des expériences auxquelles la méthode Ca\é a été soumise.
« Conformément à vos instructions, j'ai examiné les résultats de la méthode de madame Cavé pour renseignement de l'art du dessin, méthode que cette dame a expliquée dans son livre intitulé : Le Dessin tant maître.
i J'ai constaté les résultats suivants :
c l°Une exactitude remarquable dans l'ensemble et le contour d'une ligure ou de tout autre objet;
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« 2" Lue reproduction laile de mémoire, telle que souvent on la dislingue difficilement de la copie;
« 3° La connaissance des maîtres : j'ai pu facilement reconnaître Raphaël, Holbein, etc., d'après des dessins de mémoire des élèves de madame Cavé; j'en conclus queux-mêmes ils ont acquis, à un certain point, la connaissance des maîtres.
« 4° Enfin le sentiment de la perspective; c'est-à-dire que sans avoir appris aucune des règles de cette science, les élèves, en décalquant d'après nature, exécutent exactement les plus grandes difficultés de Part de la perspective, les raccourcis.
« Ainsi, en exerçant la mémoire des enfants, en donnant de la justesse à leur coup «l'œil et de la sûreté à leur main, à l'âge où leurs organes encore neufs sont dociles, madame Cavé les reud plus aptes aux professions industrielles, en fait des instruments habiles pour tous les métiers qui touchent aux arts.
« Avec les anciennes méthodes, on ne pouvait apprendre à dessiner qu'après douze ans, âge auquel se termine l'éducation de l'ouvrier et de l'ouvrière, parce qu'il fallait avoir le jugement forme ; avec l'ingénieux enseignement de madame Cavé, l'en faut, apprenant à observer etàcomparer presqueà son insu, se forme le jugement en même temps qu'il acquiert cette adresse indispensable pour tout travail des mains.
« On peut donc voir là un véritable perfectionnement pour l'éducation des enfants du peuple.
t Après avoir donné le moyeu de rendre l'art élémentaire du dessin aussi populaire que l'art d'écrire, madame Cavé va plus loin : les jeunes filles qui ont passé l'âge de douze ans font de rapides progrès: en parcourant leurs nombreux essais, j'ai vu les ombres se joindre au irait. L'œil de l'élève acquiert faut de justesse, elle pose les ombres et les lumières si franchement à leur place, que son premier dessin étonne; il a des qualités qu'on n'obtient ordinairement qu'après une
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longue expéiieuce; il eu est de même du dessin d'aptes nature. Avec celte méthode, le mauvais est impossible, car la vérité est toujours là sous les yeux de l'élève ; si elle s'en est écartée, elle est forcée d'y revenir. Les dessins de mémoire acquièrent alors plus d'importance. On m'a fait voir plusieurs de ces dessins représentant des tableaux tout entiers avec les ombres elles lumières. Il est certain que l'élève qui est parvenue à reproduire de mémoire un tableau avec toutes ses difficultés, le connaît. Le travail qui s'est opéré dans son esprit est tel qu'elle possède, à un certain degré, la science du tableau.
« Équilibrer uue composition, ordonnancer la lumière, sont deux grands secrets de l'art de la peiuture, auxquelles la méthode de madame Cave initie d'une manière fort simple. Ses élèves n'en sont pas encore là, ma» les ouvrages du professeur prouvent assez la valeur de ses préceptes.
• Taris, !<• 28 mars ISjI. .
Dans son rapport du 28 décembre 1853, M. Félix Kuvaisson a analysé la méthode de M ,,,e Cavé, il en a combattu le principe. J'ai cité l'explication qu'il donne des succès obtenus par celle dame; pour être impartial, je citerai aussi un passage de l'article de M. Eugène Delacroix, lequel se prononce dans le sens le plus favorable.
M. Delacroix me parait y mettre beaucoup du sien, il voit la méthode à travers le prisme brillant de sou imagination; c'est ce qui donne à mes yeux une grande valeur à la citation suivante :
« Mais conmicDt apprendre à dessiner .' L'éducation qui suffit à peine à faire le moindre bachelier dans dix années, dix ans passés sous la férule el sur les bancs, donnent à peine au commun des écoliers l'intelligence sommaire des écrivains de l'antiquité. Où prendre le temps nécessaire à ce long apprentissage du dessin, dans lequel les plus grands maities ont consumé leur vie entière, et cela dans l'absence de toute méthode? Il n'en existe réellement aucune pour apprendre le dessin; l'écolier en peinture ne trouve ni dans les livres, ni même dans les couseils d'un maître, l'analogue du rudiment et de la syntaxe. Le maitre le meilleur, — et ce sera celui qui laissera de côté toutes ces vaines pratiques dont la routine a fait une habitude, ce maître-là ne pourra que placer devant les yeux de son élève un modèle, en lui disant de le copier comme il peut. La connaissance de la nature, fruit d'une longue expérience, donne aux peintres con-
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sommés une sont» d'habitude dans les procédés qu'ils emploient pour rendre ce qu'ils voient; mais l'instinct demeure encore pour eux un guide plus sur que le calcul. C'est ce qui explique comment les grands maîtres ne se sont point arrêtés à donner des préceptes sur l'art qu'ils pratiquaient si bien : l'intervention du dieu sur lequel ils comptaient tous leur a paru sans doute le meilleur de tous les conseillers ; presque tous, ils ont dédaigné de laisser au moins quelques conseils écrits, quelques traditions de la pratique matérielle. Albert Durer n'a traite que des proportions; ce sont des mesures prises mathématiquement en partant d'une base arbitraire, et ce n'est pas là le dessin. Léonard de Vinci, au contraire, dans son Traite de peinture, n'invoque presque que la routiue; nouvelle pleuve à l'appui de nos assertions. Ce génie universel, ce grand géomètre, n'a fait de son livre qu'un recueil de recettes.
« Il n'a pas manque d'esprits systématiques, et je ne parle pas ici des v ulgaires maîtres de dessin, qui se sont révoltés contre l'impuissauce de la science. Les uns ont dessiné par des ronds, les autres par des carrés : ils out appelé à leur secours les rapports les plus inattendus : l'idée si simple de madame Cavé n'est venue à aucun d'eux, à cause de sa simplicité même.
i Apprendre à dessiner, » a-t-elle dit, < c'est apprendre à avoir
l'œil juste; il importe peu que ce soit une machine qui soit le profes- * seur, pourvu que l'on apprenne avant tout à avoir l'œil juste : le •i raisonnement et même le sentiment ne doivent venir qu'après. »
« Eu effet, dessiner, n'est pas reproduire un objet tel qu'il est, ceci est la besogne du sculpteur, mais tel qu'il parait, et ceci est celle du dessinateur et du peintre : ce dernier achève, au moyen de la dégradation des teintes, ce que l'autre a commencé au moyen de la juste disposition des lignes; c'est la perspective, eu un mot, qu'il faut mettre, non pas dans l'espril, mais dans l'œil de l'élève. Vous ne m'apprenez, dirai-je au maître, avec vos proportions exactes et votre
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perspective par «-}- ft,que des vérités, cl dans Tari lout est ineusouge : ce qui est long doit paraître court, ce qui est courbe paraîtra droit, et réciproquement. Qu'est-ce en définitive que la peiuture daus sa définition la plus littérale ? L'imitation de la saillie sur une surface plaue. Avant de faire de la poésie avec la peinture, il faut avoir appris à faire venir les objets en avant; il a fallu des siècles pour eu arriver là : on a commencé par uu trait sec et aride, on a fini par les merveilles de Rubens et du Titien, daus lesquelles les parties saillantes comme les simples contours prononcés, chacun dans la mesure convenable, sont arrivés à cacher Part à force d'art.
« Eugène Delacroix. »
iRrvuf dm Deur-Numlen. n« Hu IX *<>ptembr* 1850.;
riN DR I. APPF.NDIf.F.
Chapitre dix-huitième. De la solidarité entre l'enseignement des
écoles de dessin et les succès de l'industrie 173
Conclusion 1 8 1
TABLK DES MATIERES. 2«y
Puer*.
Note i.ittKra A. l/enseignement de la rue 11H
1. Extrait du Coup d'œil sur la situation des arts en Belgique. 192 H Débat dans les Chambres belges à propos de la discussion
du budget du ministère de l'intérieur 198
I. Extrait du rapport du Conseil de perfectionnement, du
28 mai 1861 .. . •. . ^ ib.
II. Création de succursales de l'académie dans les communes limitrophes de Bruxelles. — Projet 207
Note mtti-Ira C. Enseignement du dessin dans les athénées et les
collèges. — Projet de réorganisation %ii
.Note uttkjia D. Etudes littéraires, historiques et scientifiques
nécessaires aux artistes 220
I. Rapport sur les épreuves à imposer aux lauréats des grands
prix de peinture, de sculpture et de gravure 221
II. Résultats des examens subis par les lauréats des concours
de peinture et de sculpture 232
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_QfNWGvrM8IoC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'Alliance de l'art et de l'industrie dans ses rapports avec l'enseignement du dessin en belgique

		L'Alliance de l'art et de l'industrie dans ses rapports avec l'enseignement du dessin en belgique

		I.A COMMISSION DK

		OBJECTIONS ET RÉPLIQUE

		OBJECTIONS ET RÉPLIQUE

		I.K CONSEIL DE PERFECTIONNEMENT DE L ENSEIGNEMENT DES ARTS

		II. Leys, peintre, membre de l'Académie royale de Belgique

		LE CONSEIL DE PERFECTIONNEMENT

		LE CONSEIL DE PERFECTIONNEMENT

		EXPOSITION DE LONDRES. 1862. G

		EXPOSITION DE LONDRES

		CHAPITRE SIXIEME. EXPOSITION DE LONDRES

		CHAPITRE SEPTIÈME. — CRITIQUE, ETC

		DE LONDRES

		L'INDUSTRIE BELGE A LOIS DUES

		I.ART DOIT-IL ATTENDRE SES PROGRÈS [\V PERFECTIONNERENT

		INE OPINION DE M DE I.ADOIIDE

		UNE OPINION DK M. DE I .ABORDE

		RÉFORMES RÉALISABLES. H

		CHAPITRE DOUZIEME. - RÉFORMES REALISABLES

		L'ETUDE DU CORPS HUMAIN

		COMMENT REMPLACER, DANS LES CLASSES INFÉRIEURES, LA COPIE

		INDICATION DE LA MÉMOIRE PITTORESQUE. MÉTHODE

		MÉTHODES NOUVELLES : DE BOISBAUDRAN. I4Ô

		MÉTHODE DE MADAME CAVÉ

		METHODES NOUVELLES : M™ CAVE

		ORGANISATION DES ÉCOLES DE DESSIN POUR LA CLASSE OUVRIÈRE A PARIS

		ECOLES DE DESSIN A PARIS. 15Ô

		ECOLES DE DESSIN A PARIS

		Ô. ÉCOLE MUNICIPALE DE DESSIN ET DE MODELAGE, H CE DE CHABROL

		ÉCOLES DK DESSIN P01K LES FEMMES

		ECOLES DK DESSIN A PARIS

		L'ART ET L'INDUSTRIE D'AUTREFOIS

		L'ART ET L'INDUSTRIE D'AUTREFOIS

		L'ECOLE SOLIDAIRE DE L'ATELIER. I7U

		ENSEIGNEMENT DU DESSIN DANS LES ATHENEES ET LES COLLÈGES

		H AI'PKNDICK

		Géométrie élémentaire

		PREMIERE DIVISION

		MODELES RECOMMANDES PAR LE CONSEIL

		MU

		III. — l'Ollt LE DESSIN 1>L LA Tl Tl

		I. Pki.mieks éléments. — Papier quart d'aigle

		AIM'KMHOC

		I. — l'Ol It I I: DESSIN \t UH MIOI K

		IV. Académies. — Même papier. Cinq modèles

		hou; l'ohnumk> r

		TROISIÈME DIVISION

		MODÈLES

		U AIM'K.MUCK

		NOTE LITTERA G 27Ô

		MÉTHODE DE M. NOËL

		MÉTHODE DE MADAME CAVE

		Chapitre dix-huitième. De la solidarité entre l'enseignement des

		I. Extrait du rapport du Conseil de perfectionnement, du

		Sources et licence





